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SON  ALTESSE   SERENISSIME 

MADAME 

LA     PRINCESSE 

DE    CONTY, 

SECONDE    DOUAIRIERE. 


RINCE  SSE  .jeffais  que 

ïOuvrage 
Que  je  vous  f  réfente  aujom-^ 
d'hui , 
N''efi  pas   pour  vous  un   digne  hom- 
mage y 
Et  je  ne  prétens  pas  vous  demander  pour  lui , 
Votre  judicieux  fuffrage  ; 


y  E  P  I  s  T  R  E 

Je  fçais  combien  il  vaut  !  Combien  il  doit  flatter  ! 
Mais  en  ff  avoir  le  prix  nejl  pas  le  mériter. 
Ainfijje  ne  vous  offre  un  heureux  badin agç 
Oue pour  faiftr  Poccaflon 

D^ imprimer  ma  reçonnoiffance  , 
Et  le  moment  d'apprendre  à  P  innocence, 
Oue  vous  lui  réjervez  votre  proteâlion, 
Très-JoHvent  (  par  malheur ,  ceci  n'ejl  point  un 
fonge) 

Ocjlfur  le  rapport  du  men fonge 

Que  P  on  juge  la  vérité  : 

L'affreufe  impojlure  P  opprime , 

La  fraude  fur  prend  l'équité. , 
Et  la  vertu  fe  voit  accuferpar  le  crime, 
Vils  calomniateurs  cpue  condamnent  les  Loix 

Et  que  la  probité  détejle , 

Hélas  !  Par  quel  charme  funejîe 
Peut-on  vous  méprifer  &  vous  croire  à  la  fois  ? 
Et  vouSjAdortelsJfachez  qiC  une  AuguJlePrinceffe 
Des  Noirceurs  ennemie  ,  appui  des  malheureux , 
Senflhle  à  leurs  befoins  ,fans  attendre  leurs  vœux, 
Leur  prête  un  fur  azile  ,  azile  ouvert  fans  ce ffe  : 
Oui  jfans  qu\n  leur  faveur  aucun  égard  lapreffe. 


E  P  I  s  T  R  E.  îi; 

Leur  infért une  feule  efi  un  titre  pour  eux 
Oui  leur  afsûre  un  droit  fitr  fes  Joins  généreux* 
Arrêtons  nous  ici  y  quoique  en  dife  mon  zèle  , 

Princesse  ,  excufez  fon  ardeur  ; 

Ah  !  que  ma  Mufe  n^en  peut-elle 
expo  fer  a  vos  yeux  la  peinture  fidèle  ! 
Maisjefens  que  Pejprit  ne  dépend  pas  du  cœur* 
J/'ainement  pour  parer  ma  poétique  offrande 
T  ai  du  Dieu  du  Permeffe  imploré  le  fecours  , 

Apollon  ne  fait  pas  toujours 

Ce  que  la  raifon  lui  demande. 

Je  voulois  aujfi  dans  mes  Vers 
Ejfayer  de  tracer  votre  adorable  image  ; 

Quelle  enchanter  oit  ÏUnivers  ! 
Si  de  la  bien  finir  on  âvoit  Pavant  âge  ! 
Mais  ce  Portrait  m^  échappe  &je  rien  rougis  pas. 
Loin  de  me  critiquer  on  ne  doit  que  me  plaindre; 
Plus  un  objet  unit  d'appas , 

Moins  il  efi  aife  de  le  peindre. 
Daignez  me  pardonner  un  hommage  commun  : 
Songez ,  quand  je  trahis  peut-être  votre  attente  , 
Que  k  prix  de  l'encens  n  efi  pas  dans  fon  parfum. 

Mais  dans  le  cœur  qui  le  préfente  ; 


îv  E  P  I  s  T  R  E. 

Ceft  ainfi  qu  en  jugent  les  Dieux, 
yous  qui  les  imitez,  Princesse  bienfaifante ^ 

Vous  en  devez  juger  comme  eux. 

Que  dis- je  ?  0  Ctell  Que  je  nîahufe  ! 
Ceft  ftje  vous  loiiois  qu  il  faudrait  une  excufi  , 
D'avoir  à  votre  éloge  occupé  mes  accens  : 
Nous  devons  être  instruits  & -par plus  d'un  exem- 
ple 

Que  votre  Palais  eftun  Temple 

Ou  F  on  doit  entrer  fans  encens. 


FUZELIER. 


EXTRAIT 


EXTRAIT 

D  U 

BALLET  DES  SENS» 

Nécejfaire  pour  ^intelligence  de  la  Comédie, 

E  T  Extrait  eft  fi  fidèle,  qu'on  n'y  a 
prefque  employé  que  la  Profe  ôc 
les  Vers  de  l'Auteur  anonime  de 
cet  Opéra  nouveau  ;  ôc  cet  Ex- 
trait eft  abfolument  neceflaire  pour  l'intelli- 
gence du  Procès  àts  Sens. 

Le  Ballet  intitulé  dans  la  Mufique  impri- 
mée ,  le  Triomphe  des  Sens  ,  porte  dans  le 
Livre  des  Paroles  ,  la  divifion  qui  fuit.  La 
première  Entrée  caraôlerife  l'Odorat  :  la  fé- 
conde,le  Toucher:  latroiftéme, la  l^uE:la  qua- 
trième l'Ouïe;  &  la  cinquième  ^  le  GouT.  Le 
Prologue efi appelle  L ASSEMBLEE  des  Dieux. 
Voyons  quelle  importante  affaire  les  af-^ 
femble. 

PROLOGUE, 

Tous  les  Dieux,  Celeftes ,  Aériens  &  Ter- 
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îj  EXTRAIT 

reftres  prefentent  en  chœur  à  Jupiter  ,  leur 
fouveraiu  ,  les  Vœux  des  Alorte/s  gémijfans  , 
de  ce  qu  après  avoir  été  accablés  par  l'ennui  & 
le  travail  y  ils  ne  fiauroient  déjarmer  la  Par- 
que inexorable.  Venus  ajoute  ,  fans  trop  exa- 
miner ce  qu'elle  dit ,  que  les  Arbres  &  les 
Rochers  vivent  plus  que  les  Hommes  Elle 
aflbcie  fans  diftintlion  ,  des  Mers  &  des  Fo- 
rêts tes  divers  Habit  ans  à  ces  Arbres  &  à  ces 
Rochers  ,  trop  injènfibles  monumens  de  lapuif- 
fance  de  Jupiter  ,  ôc  conclud  en  lui  repro- 
chant ,  que  fon  plus  parfait  Ouvrage  ejl  pour- 
tant le  moins  cher  à  J es  yeux.  Et  quel  eft  ce 
parfait  Ouvrage  ?  C'ell  l'homme  pour  qui 
dans  l'inflant  même  on  demande  Fufage  de 
fes  Sens.  S'il  n'en  joûiflbit  pas  ,  quelle  étoit 
ù.  perfe£lion  ? 

Jupiter  prefle  par  les  inftances  de  Venus  ; 
qui  apparemment  follicitoit  dans  une  phrafe 
enveloppée ,  l'Immortalité  pour  l'homme^ré- 
pond  gravement,  que  fi  la  Parque  n^exerçoitpas 
fes  droits  fur  les  mortels ,  loin  d'offrir  de  l'Encens 
aux  DteuXyils  braveroient  leurs  loix.  (  Obfer- 
vezen  paflant ,  que  l'Arbre  qui  porte  l'Encens 
n  eft  pas  encore  produit.  )  Jupiter  par  fa  ré- 
flexion fenfée  ,  prouve  qu'il  a  de  la  morale  : 
alors  Venus ,  fans  fe  rebuter ,  fe  fait  féconder 
par  Mercure,  ôc  cela  rend  la  dépuration  bien 


DU  BALLET  DES  SENS     iij 

refpe£lable  :  Tous  les  deux  fupplient  Jupitei- 
de  leur  permettre  de  donner  aux  humains  d heu- 
reux fecours  ,&  de  trouver  bon  que  ces  pauvres 
humains  ne  trouvent  plus  que  des  délices  dans 
Pufage  de  leurs.  Sens  Jupiter  continuant  de 
moralifer  ,  réplique  fort  judicieufement ,  que 
peut-être  ces  humains  pour  qui  on  lui  parle 
fi  à  propos  changeront  par  dtnjujîes  caprices  , 
les  four  ces  du  plaifir  en  mille  affreux  tourmens  ; 
cependant ,  ajoute-t-il  fonica  ,  aux  deux  obli- 
geantes Divinités  ,  à  vos  vœux  je  ne  fuis  plus 
contraire  ^  ôc  tout  de  fuite  fe  mettant  en  guai- 
té,il  chante  une  Ancne 3_^olezplaifirs ,  volez 
de  toutes  parts.  On  ell  embarrafle  de  fçavoir 
comment  étoient  bâtis  les  hommes  dans  le 
moment  oia  l'on  implore  pour  eux  les  bon- 
tés de  Jupiter.  S'ils  avoient  l'ufage  des  Sens , 
ils  avoient  dû  éprouver  déjà  les  plailirs  Ôc 
les  peines ,  adieu  donc  les  réflexions  mora- 
les du  Philofophe  Jupiter,  s'ils  n'avoient  pas 
l'ufage  des  Sens ,  les  hommes  n  étoient  donc 
que  de  méprifables  Automates  très-infcrieurs 
au  moindre  corps  animé. 

PREMIERE  ENTRE'E. 

Examinons  à  préfent  comment  ce  bon 
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iv  EXTRAIT 

Jupiter  s'y  prend  pour  divertir  les  Mortels  , 
après  s'y  être  engagé  devant  tout  l'Olimpe 
airemblé. 

Pour  caraêhrîfer  l  Odorat ,  dît  l'Auteur  ano- 
nime  ,  on  a  chojft  le  parfum  le  plus  fenftble  & 
le  plus  confiderable  par  F  honneur  qu^il  a  d'être 
employé  au  culte  des  Dieux, 

Ne  chicanons  point  ce  choix  ,  quoiqu'il 
ne  s'agifTe  pas  dans  le  deflein  du  Ballet ,  de 
flatter  le  nés  des  Dieux ,  mais  celui  des  hom- 
mes 5  ôc  fuivons  la  fable  de  l'Opéra  prife  des 
Métamorphofes  d'Ovide. 

Clitie fille  d'Orchame, Roi  de Babylone , 
&  fœur  ôc  Rivale  de  Leucothoé,  débute, 
dans  la  première  Entrée,  par  un  Monologue 
où  elle  dit  aux  Fleurs  de  fon  jardin,  que  c'eft 
en  vain  qu'elles  répandent  une  odeur  vive  & 
pure  ,  parce  que  le  Soleil  qui  les  fait  naître 
trahit  la  foi  qu'il  lui  avoit  donnée.  Cela  n'eft 
pas  tonféquent  5  mais  c'eft  le  langage  de  la 
palTion.  Enone  Confidente  de  cette  Princef- 
fe  défolée  ,  arrive  6c  lui  annonce  que  fon 
infidelle  Amant  va  rendre  Leucothoé  im- 
mortelle h  Clitie  prend  d'abord  héroïque- 
ment fon  parti ,  ôc  fe  détermine  fans  balan- 
cer à  empoifonner  fa  fœur  ;Ôc  la  voyant  pa- 
roître  avec  le  volage  Dieu  du  Jour  ,  elle  fe 
retire.  Le  Soleil  qui  n'a  pas  de  tems  à  per- 
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dre  ,  débite  à  fa  Maîtrefle  quelques  galan- 
teries très-oppofées  à  la  Phifique  ,mais  fuc- 
cintes ,  ôc  la  quitte  fubitement  pour  aller  , 
dit-il ,  au  Ciel  lui  marquer  fa  place,  Leuco- 
thoé  il  promptement  aDandonnée  ,  ne  laifTe 
pas  que  de  fe  complimenter  elle-même  liar 
la  gloire  de  fon  fort.  Sa  fœur  dilTimuice ,  re- 
vient la  prier  d'aller  avec  elle  au  Temple 
offrir  enfemble   un  facrifice  pour  affermir 
leur  réconciliation.   Leuchotoé  part  la  pre- 
mière :,  quoiqu'elle  ne  doive  qu'accompa- 
gner Clitie  :  mais  Clitie  avoit  befoin  d'ap- 
prendre par  faContidente  quifurvient.qu'elle 
a  fait  emplette  d'un  poifon  merveilleux  qu'en- 
fante la  Colchide.  La   Confidente  s'en   va 
pour  laiffer  à  Clitie  la  commodité  de  s'ap- 
plaudir fans  témoins  fur  le  beau  coup  qu'elle 
va  faire.  On  entend  les  Peuples  qui  fe  réjoùi- 
fent  du  prompt  retour  du  Soleil  qui  n'a  pas 
employé  dix  minuttes  pour  monter  au  Ciel , 
y  régler  le  rang  de  fa  Maîtreffe  ôc  en  defcen- 
dre  :  mais  il  eft  bien  étonné  de  trouver  fa 
chère  Leucothoé  empoifonnée  ôc  expirante, 
quoique  le  Deftin  lui   eut  promis   dans  le 
Ciel  une  place  pour  elle  ,  ôc  qu'il  vînt  de  la 
marquer  lui-même.  Le  Prophète  Apollon  n'a 
pas  prévît  ce  malheur  5  le  Soleil  qui  voit  tout 
ne  Ta  pas  prévenu.  Non  ,  il  fe  confole  pref- 
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vi  EXTRAIT 

que  en  voyant  Leucothoé  changée  en  l'Ar- 
bre qui  porte  l'encens  &  lui  chante  tendre- 
ment 

Entrouvres  tes  Rameaux  à  mes  embrajjemens. 

On  a  changé  depuis  dans  cette  première 
Entrée  une  fi  lugubre  cataftrophe  ,  qui  cer- 
tainement ne  faifoit  pas  triompher  l'Odorat. 
Le  Toucher  n'efl  pas  mieux  régalé  dans 
l'Entrée  fui  vante. 

SECONDE  ENTRE'E. 

Laodamie ,  veuve  de  Protefilas  Roi  de 

Megare  ,  qui  périt  le  premier  des  Grecs  au 

Siège  de  Troye  ,  ne  trouvait  de  confolation 

qu  aux  pieds  de  lajlatuedece  Héros ,  elle  ne  cef- 

Joit  de  [embrajjer. 

Bien  des  Veuves  ne  fe  borneroient  pas  à 
une  fi  modefte  confolation.  Dans  cette  En- 
trée ,  le  Théâtre  reprefente  le  Temple  de 
Proferpine.  Un  chœur  de  PrêtrefTes  y  de- 
mande à  l'Epoufe  de  Pluton  la  réfurredion 
de  l'Epoux  de  Laodamie  ^  qui  pendant  leurs 
Hymnes  édifiantes,pleure  auprès  de  la  Statue 
chérie  d'un  mari  li  fmgulierement  aimé.  Elle 
eft  troublée  ,  dans  ce  vertueux  exercice  ,  par 
Diomede  qui  vient  brufquement  lui  pro- 
pofer  de  convoler  en  fécondes  noces  j  mais 
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il  n'a  pas  affaire  à  une  Matrone  d'Ephefe, 
Laodamie  tient  bon  contre  la  déclaration 
inattendue  de  cet  Amant  poftiche  ?  ôc  cette 
rare  fermeté  eft  iur  le  champ  récompenfée 
par  la  Déeffe  des  Enfers  ^  qui  en  fort  exprès 

f)our  ramener  Proteliîas  ,  à  qui  elle  dit  ga- 
amment  que  F  amour  fe  fert  de  fa  main  pour  r  al- 
lumer fe  s  feux.  Le  relTufcité  &  fa  chaile  moi- 
tié remercient  en  duo  la  divine  main  qui  les 
rejoint  tous  deux.  Ici  un  Auteur  ordinaire  au- 
roit  compofé  le  divertiffement  de  cette  En- 
trée, des  chants  ôc  des  danfes  des  Megariens 
charmés  de  voir  leur  Roi  forti  fi  miraculeu- 
fement  du  tombeau  ;  cela  eut  été  trop  trivial  y 
il  efl  bien  plus  furpreriant  cfentendre  les  morts 
célébrer  muficalement  les  plaifirs  d'un  vi- 
vant ôc  foutenir 

Que  les  doux  embrajfemens 
Bes  ombres  qu'amour  enchaîne 
Les  dédommagent  fans  ■^eine 
Des  plaifirs  des  autres  fens. 

On  fait  embraffer  les  Ombres.  Avec  quoi  ; 
On  accorde  fpecialement  aux  efprits  ,  le 
Toucher  ^  le  fens  le  plus  fpecialement  atta- 
ché au  corps. 


vii;  EXTRAIT 

TROISIEME  ENTRE'E. 

On  nous  avance  que  l'Entrée  confacrée 
à  la  vue  efi  une  jîBion  hazardée  ;  mais  ce  n'ell 
pas  l'Auteur  du  Ballet  qui  a  fait  les  frais  de 
cette  idée  ,  elle  fe  trouve  dans  une  Cantate 
d'un  Poète  célèbre,  intitulée  :  ï Amour  devoir 
lé  ,  qui  feul  a  couru  les  rifques  de  l'inven- 
tion. Il  eft  vrai  que  la  copie  n'eft  point  du 
tout  conforme  à  l'Original.  Dans  la  Cantate 
galament  imaginée  pour  célébrer  la  beauté 
d'une  Dame  aimable  ,  l'amour  n'ouvre  les 
yeux  que  pour  lui  rendre  le  premier  homma- 
ge de  ion  difcernement.  Dans  le  Ballet,  l'A- 
mour note  fon  bandeau  que  par  l'ordre  du 
Deftin  ,  le  fuffrage  des  Dieux  ôc  -pour  le  bien 
des  cœurs  >  cependant  il  borne  d'abord  la  fé- 
licité du  fien  à  la  conquête  de  la  fuivante  de 
Junon. 

L'Amour  dans  la  première  Scene,confie 
à  Zephire  le  miftere  de  cette  noble  inclina- 
tion :  Dans  la  troifiéme  Scène  il  la  déclare 
à  l'objet  qui  l'a  fait  naître  ,  il  eft  interrompu 
par  Aquilon  ,  qui  vient  rafraîchir  un  moment 
le  Spedacle  5  &  enfin,aprcs  le  départ  de  cet 
importun  ,  Iris  reconnoît  l'amour  qu'elle 
avoit  pris  pour  Zephire  ,  ôc  s'applaudit,com- 
me  de  raifon  ,  d'avoir  trouvé  un  Amant  ii 
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fuperieur  à  elle  ;  mais  d'où  vient  qu'Iris  prend 
l'Amour  pour  Zephire  ?  Parce  qu'/7  cejfe  d'ê- 
tre aveugle.  Le  fils  de  Venus  n'a-t-il  pas  bien 
d'autres  attributs  qui  le  diftinguent  du  volage 
Adorateur  de  Flore  ? 

Qu'avoit-il  fait  de  fon  Arc  ?  de  fon  Car- 
quois f  de  fon  Flambeau  ?  enfin  de  fa  phi- 
fionomie  qui  doit  être  unique  ?  De  plus  ,  la 
cérémonie  du  Bandeau  de  l'Amour  détaché 
par  leDeftin  en  préfence  de  tous  les  Dieux, 
doit-elle  être  ignorée  par  Iris  Confidente 
de  Junon  ,  employée  dans  les  affaires  du 
Ciel  les  plus  fecrettes  f  II  eft  fort  plaifant 
qu'Iris  habitante  de  l'Olimpe ,  ne  fçache  pas 
ce  qui  s'y  fait  ^  tandis  qu'un  petit  Dieu  qui 
paffe  fon  tems  dans  les  jardins  ôc  autour  des 
fleurs  j  en  efl  informé. 

QUATRIE'ME  ENTRE'E. 

Le  prudent  UlifTe  eft  ici  métamorphofc 
en  étourdi  •-,  il  commence  par  congédier  Or- 
phée ,  qui  l'avertit  fagement  d'éviter  le  piège 
des  Sirennes.  Il  part  de-là  ,  conduit  par  l'a- 
mour 6c  la  curiofité  pour  aller  chercher  foc- 
cafion  d'entendre  encor  des  chants  délicieux 
dont  fon  cœur  ejî  épris  j  mais  il  cherche  fi  mal 
que  la  Reine  des  Sirènes  ,  qui  efl  la  Mufi- 
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cienne  inconnue ,  arrive  dans  l'inftant  même 
où  il  s'éloigne  d'elle. 

Maigre  l'interêr  preflant  qu'a  cette  Reine 
de  cacher  la  tendrefle  qu'elle  reflent  pour 
i'IiiTe  j  elle  en  fait  l'aveu  à  deux  de  fes  fœurs 
réfoluës  à  immoler  l'objet  de  cette  tendrefle 
ïnâifcvenevour  obeïr  a  un  Oracle  qui  leur  an- 
nonçoit  leur  peinte  ,ft  un  feul  mortel pouvoit  échap- 
per au  piège  quelles  tendoient  à  tous.  La  Sirène 
Reine  renvoyé  fes  deux  incommodes  con- 
feilleres ,  ôc  eft  abordée  par  le  Roi  d'Itaque 
qui  l'apperçoit  pour  la  première  fois  (  car  juf- 
qu'à  ce  doux  moment-là  ^  elle  avoit  eu  la  pré- 
caution de  fe  couvrir  d'un  nuage.  Après  la 
Scène  de  cqs  deux  Amans  ,  qui  fe  termine 
par  la  genereufe  réfolution  de  s'enfuir  en- 
femblc  la  nuit  fjivante ,  la  Reine  feule  fe 
charge  du  foin  d'aller  préparer  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  leur  départ  h  ôc  UlifTe  à 
qui  il  conviendroit  bien  mieux  defe  charger 
ce  cette  corvée  ,  puifque  c'efl:  fur  fa  flotte 
qu'il  doit  emmener  clandeftinement  fon 
Amante  fugitive  '■>  loin  d'aller  ordonner  à  ks 
Pilotes  d'aparciller  ,  refte  comme  un  terme 
dans  la  même  place ,  ôc  s'amufe  à  écouter  les 
Conceirrs  des  Sirennes  qui  l'endorment.  Or- 
phée arrive  avec  empreffement  ,  ôc  après 
avoir  vaincu  les  Chanteufes  meurtrières  par 
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un  air,  qui  tout  beau  qu'il  eft,  n'a  pas  le  pou- 
voir de  re veiller  Ulifle  >  il  l'enlevé  tel  qu'il  le 
trouve  j  ôc  le  fait  porter  dans  fon  VaifTeau  , 
où  fon  afToupiiïement  eft  tout  d'un  coup 
diflipé  ,  foit  par  l'agitation  de  fon  enlè- 
vement ,  foit  par  l'air  de  la  Mer.  Les 
Grecs  ,fans  écouterfes  regrets,  mettent  à  la 
voile  ,  ôc  la  Sirenne  défefperée  fe  noyé.  Pour 
varier  les  cataftrophes  de  ce  Ballet  ôc  contraf- 
ter  avec  le  poifon  qui  finit  fi  bien  la  première 
Entrée ,  on  aura  fùrement  tenu  compte  à 
l'Auteur  du  changement  qu'il  fait  à  la  Fable. 
Dans  les  Mctamorphofes  d'Ovide,  c'eft  Ulifle 
qui  délivre  fes  compagnons  de  l'enchante- 
ment des  Sirènes.  Dans  le  Ballet^  ce  font  fes 
Compagnons  qui  le  délivrent  lui  :  il  leur  a 
cédé  fa  prudence  pour  s'ériger  en  amateur 
paflîoné  des  belles  voix. 

CINQUIE'ME  ENTRE'E. 

La  Fable  qui  fournit  le  fonds  de  cette  der- 
nière entrée,efl:  la  p]us  fterile  pour  le  Théâtre; 
Bacchus  amoureux  d  Erigonne  prit  la  forme  du- 
ne grape  de  ratfin ,  &  à  l'aide  de  ce  firatagême , 
il  fut  heureux.  Le  Ballet  annoblitle  goût  de 
cette  Princefle,  Ce  n'eft  plus  une  gourman- 
de que  l'on  tente  avec  un  panier  de  fruitjc'eft 
une  Reine  qui  promet  de  donner  fon  Trô- 
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ne  &  fa  main  à  t  Amant  dont  lepouvair  Ce  fera 
connottrepar  les  bienfaits  les  plus  chéris  defes  Su- 
jets. Elle  inftruit,  dans  la  première  Scène  ,  là 
Confidente  Cephife  ,  &  le  Public  en  même 
temps  3  de  fon  louable  deffein  ;  ôc  Cephife 
iui  reprefente  que  Triptolême  élevé  de  Ce- 
rès,  leur  a  déjà  fait  oublier  les  repas  de  gland, 
en  leur  apprenant  l'ufage  du  bled.  Erigone 
repond ,  que  F  abondance  des  champs  ne  remplit 
que  d'avides  défirs ,  &  quelle  fent  qu'il  efl  une  di- 
flancedes  he foins  auxplaiftrs:  mais  elle  a  la  ma- 
iice  de  ne  ne  nous  pas  donner  la  mefure  de 
cette  diftance-là.   Cephife  prône  enfuite  les 
dons  de  Vertumne ,  qui  a  rempli  les  Jardins 
d'Erigone  de  mi  lie  fruits  délicieux ,  fans  fonger 
heureufement  pourBacchus,  à  y  compren- 
dre le  raifm.  Notre  PrincelTe  altérée  fait  peu 
de  cas  de  toute  cette  fruiterie  5  6c  fe  livrant  à 
un  entoufiafme  bachique  ,  elle  parle  du  viii 
lànsle  connoître  encore:,  comme  fi  elfe  ve- 
noir  d'en  boire  j  ôc  conclud  pourtant  en  di- 
fant  à  la  curieufe  Cephife  qui  la  taxe  d'aimer 
îe  iîls  de  Semelé ,  quelle  na qu'à  rajjemhler  le 
peuple  à  fa  voix.  (  CommiUion  qui  convenoit 
mieux  à  un  Trompette  qu'a  une  jolie  fille, 
&  que  ce  peuple  va  connoître  fa  PrinceJJe.    Ce- 
phife court  s'acquiter  de  fon  emploi  fatiguant, 
&  Bacchus  débute  fur  un  ton  d'homme  à 
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bonnes  foi-tunes ,  en  chantant  qu'/7  efpere  de 
vaincre fes  rivaux,  Erigone  dit  à  ce  fameux 
Vainqueur  des  Indes  ôc  delà  Thrace  ,  dont 
elle  fçait  les  vidoires ,  fans  cependant  fcavoir 
fon  nom ,  que  [Oracle  defiine  à  fin  Empire  un 
Btenfmâeur plutôt  quun  Conquérant,  Le  peu- 
ple convoque  par  Cephiie,  qui,  comme  on 
voit ,  ne  s'eft  point  amufee  en  chemin ,  ac- 
court ,  ôc  prefle  Erigone  de  lui  donner  un 
Souveraine  6c  cette  bonne  Reine  remet  à 
ce  peuple  li  extraordinairement  aimé  ,  les 
droits  de  fon  cœur  ôc  de  fa  Couronne  en 
le  rendant  l'arbitre  de  fes  amans.  Leurs  bien- 
faits pour  vous  fint  leurs  droits,  s'écrie-t-elle. 
Jugez  de  ces  bienfaits,  &  donnez  votre  voix  â 
h  feule  reconnoijjanccy  A  cette  propofition ,  il 
fe  fait  un  combat  de  civilité  entre  la  Reine 
ôc  fon  peuple ,  qu'Erigone  trouve  fi  difficile 
à  terminer ,  qu  elle  prend  le  parti  d'aller  con- 
fulter  Jupiter  fur  un  événement  fi  rare.  Pen- 
dant cette  inutile  confuîtation ,  Bacchus  fans 
déplacer ,  fait  une  courte  prière  à  Jupiter , 
qui  opère  auffi-tôt  un  des  plus  beaux  miracles, 
qui  fe  foient  jamais  faits  par  lui.  Les  arbres 
Aq\^  cznrçTigntfe changent  en  treilles  chargées 
de  pampre  &  de  grapes  de  raifm  ;  on  voit 
fortir  du  fein  des  rochers  des  fontaines  de  vin» 
£rigone  rappellée  apparemment  par  les  ac- 
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clamations  du  peuple  revient  promptement 
du  Temple  de  Jupiter  où  elle  étoit  allée  le 
confulter  y  ôc  cependant  ,  en  arrivant 
elle  demande  ce  qu'eft  devenu  ce  Tem- 
ple :  Bacchus  fe  prefente  à  elle  comme 
fils  de  Jupiter,  &  lui  dit, pour  autoriferfon 
incognito  j  qu'il  falloir  avant  les  Cieux  mériter 
fin  cœur  qu'il  n'obtient  que  par  le  fecours 
de  fa  bouteille. 

Au  refie  quoiqu'on  ait  critiqué  le  Ballet 
des  Sens  dans  la  Comédie  du  Procès  des  Sens  , 
on  ne  croit  pas  le  Ballet  fans  beautés ,  ôc  la 
Comédie  fans  défauts.  On  ne  les  défendra 
pas  ces  défauts ,  on  fe  contentera  feulement 
de  répondre  a  la  cenfure  du  perfonnage  du 
Goût  reprefentépar  un  Cuifmier,  queleGoût, 
prisphifiquement  afes  rapports  les  plus  géné- 
raux avec  les  alimens;  ôc  de  plus,  que  voulant 
égayer  une  pièce  allégorique  par  un  Adeur 
badin ,  le  Goût  ne  devoit  pas  être  noblement, 
ou  plutôt,  ferieufement  perfonifié.  Si  ceite 
réponfe  ne  fatisfaitpas,je  ne  poufferai  pourtant 
pas  plus  loin  mon  Apologie  ;  j'ai  remarqué 
que  le  Public  n'aimoit  pas  à  être  inftruit  du 
mérite  des  Auteurs  par  eux-mêmes ,  ôc  qu'il 
ne  trouvoirpas  trop  Don,qu'aulieu  d'une  hum- 
ble Préface,  ils  lui  préfentaffent  leur  orgueil- 
leux Panégyrique. 

F  IN. 


APPROBATION. 

J'AY  là  par  ordre  de  Monseigneur  ie  Garde  des  Sctuiïi  Le  P/ocèt  det 
Sens  y    Comtaie  eu   Fiifs  ,  donc  l'ji  crû  qae  l'on   pouvoit  permeure 
l'imprefTion.  Fait  à  Pans  le  15  Juiikt  1732. 

:..:Vf3  GALLYOT. 


P  RiriLEU  £  DV  ROI. 

LOUIS,  pnr  la  grâce  de  Dieu  j  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  noj 
Ames  à  teaux  ConfciUers  les  Gensrenans  nos  Ccurs  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  t,ri!in-.ues  de  notre  Hôtel,  Grand  (^nltil ,  Prevèt 
de  Pari, ,  BaïUih  jSeneicn^ux  ,  leurs Lieiit«(r.jns  Civils  &  aiures  nosJufli- 
ciers  qu'il  appartiendra  ,  i.-'.IX  f .  ÎNOtrc  bien  arue  Piejcre  Pr  AUiTj 
Libraire  &  Imprimeurs  Pans,  Nous  ayant  taie  re-.nontrer  qu'il  fouhsircroir 
faire  imprimer  ou  imprimer  ik  donner  au  Public  ,  un  Traité  Ah  SuhLm';  p^ir 
le  Sieur  ■***  ^vaniurc  cla-iUes  ;  tv  le  froces  des  Sens  j  s'il  Nous  plaùoit 
lui  accorder  nos  Lettres  di.  Privilège  lur  ce  neceliaires,  offrant  pour  cet 
eâêt  de  les  faire  imprimer  en  bon  pspier  &  beaux  caractères?  fuivatu  la 
feuille  imprimée  &  artacbée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Prelen- 
tes:  A  ces  caufes  5  Voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant  >  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  Jcrdiis 
Livres  ci-delUis  Ipecihcen  un  ou  plulîeurs  Volumes,  conjointement  ou  le- 
parémentj  &"  autant  defois  que  bon  lui  femblera,  fur  papier  &cara(ftere« 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  foui  notredit  Contre-fcel, 
&  de  les  vendre  ,faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pexuiant 
le  tems  de  fix  années  coiifecutives^a  compter  du  jour  de  la  datedefd.  Pre- 
fentes: Fanons  defenfes  à  toutes  fortes  de  perle  unes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient  ,d  en  introduire  d'iaiprelTions  étrangères  dans 
aucun  lieu  de  notre  cbeiilànce;  comme  aufT;  à  to'is  la-primeurs  Libraire* 
&  autres,  d'imprimer,  taire  inijtrinier,  vendre,  faire  vendre,  débiter 
ni  contrefaire leldits  Livre  ci  -delius  expofés  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits  5  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmen- 
tation correûioii  ,  chançemf.nt  de  titre  ,  0:1  autrement  ,  fans  la  ;-f r- 
miflion  exprefl'e  &  par  écrit  dudit  Expofaiit  j  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Lxemplaires  contrefaits,  de 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont 
un  tiers  à  Nous  j  un  tiers  à  rHàrel-Dieu  de  Pansj  l'autre  tiers  ai.dit  £x- 
pofant  J  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  5  à  la  charge  que  ces 
Prefentes  feront  enregiltrées  tout  au  long  fur  le  Rc_-iflre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  j  dans  trois  mois  de  la  datte 
d'icelles',que  l'impreffion  de  ces  Livres  fera  taite  dans  notre  K-y  îunae  <i 
non  aiUeurS}  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regiemcru 
de  la  Libuine}&  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  &  qu'avait  que 


ie  les  eTpoferen  vente  ,  les  Manufcritî  ou  Impnmés  qui  auront  fervi  (ïe 
copiti- à  l'iaipreffion  defdits  Livres  feront  remis  dans  le  même  état  où 
rÂpprobation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin;  &  qu'il  en  fera 
cnfuitc  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
Chauvelin  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  Se  enjoignons  de  faire  joiiir  led.  Expofant  ou  fes 
ayans  caufe  pleinement  &  paifiblement>  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  deldites  Prefentes> 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Li- 
vres ,  foit  tenue  pour  dûément  ^gnifiée;  &  qu'aux  copies  coUationnées  par 
l'un  de  nos  âmes  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'Original:  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  j 
(ie  taire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aâes  requis  Se  neceûTaireS}  fans 
demander  autre  permi/Tion,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte 
Kormande  j  &  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir. 
DoNNi-.'  à  Paris,  le  dix-huitiéme  jour  du  mois  de  Juillet,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cens  trente-deux ,  &  de  notre  Règne  j  le  dix-huiticme.  Par  le 
Roy  en  fon  Confeil. 

Signé  ,  S  A I N  S  O  N. 

Kjegifiré  fur  le  R^egi(lre  Fil  t.  de  U  Chambre  Bjoyale  des  Librairet  €Î7 
Imprimeurs  de  Parii  y  K.  i}%.  Fol.  } 7 i,  conformément  éiux  anciens  R^egle- 
mtnj  3  confirmé/ PAT  teUidn  Zi,  Février  1723.^  Fansle  22.  juillet  lyjl. 

Signé ,  G.    MARTIN,  Syndic. 
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COMEDIE. 


ACTEURS. 

L'AMOUR  ,  Juge. 

UN  PETIT  AMOUR,  Huiflier  Audien- 

cier. 
LE    BON   SENS,  vêtu  en  Gaulois. 
LA  VUE,  tenant  une  lunette  d'approche, 
L' O  U  lE  ,  tenant  un  porte-voix. 
U  O  D  O  R  A  T ,  couvert  de  fleurs. 
LE     G  O  U  T ,  en  Cuifinier. 
LE  TOUCHER,  en  Bourgeois. 


J,a  Scène  efi  dans  ks  Jardins  dHebé. 


LE  PROCÈS 

DES  SENS, 

COMEDIE. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Jardins  d'Hebé, 


SCENE    PREMIERE. 
L'AMOUR  ,   LE  GOUT. 

LE     GOUT. 

'EST   vous ,  cher  Cupîdon  ,  dans 

les  Jardins  d'HebéI 
Puifque  je  vous  y  prens  ;  me  voilà 
bien  tombé  ; 
Mais ,  héritier  de  Cytherée, 

Pourquoi  dans  ces  Jardins  êtes- vous  tranfplanté? 

Aij 


^       LE  PROCE'S  DES  SENS. 
L'  A  M  O  U  R. 

Certain  Edit  nouveau  datte  deTEmpire'e, 
Signé  de  Jupiter ,  par  Mercure  apporté, 
Au  nom  delà  Cour  étherée, 
Me  conftituë  en  dignité, 
!Pour  juger  le  Procès  des  Sens.. .. 
LE    GOUT. 

En  vérité, 
L'Edit  de  l'Olimpeeft  fort  fage. 
L'  A  M  O  U  K 
Moi,  je  le  trouve  tel. 

LE    GOUT. 

De  grand  cœur  j'y  confens. 
Qui  pourroît  mieux  juger  du  mérite  des  Sens, 
Que  le  Dieu  qui  les  met  plus  fou  vent  à  l'ouvrage  ? 

L'  A  M  O  U   R. 
Je  viens  régler  ici  leurs  droits  litigieux. 

LE    GOUT. 
Le  choix  du  Tribunal  marque  votre  fagefle. 
Pour  leProcès  des  Sens  peut-on  s'arranger  mieux, 
Que  d'en  vouloir  drefler  l'Arrêt  judicieux 
Sur  le  rapport  de  la  Jeunefle  ? 
L'  A  M  O  U  R. 
Oui ,  tout  autre  rapport  feroit  infuffifant, 

LE    G  O  U  T   le  faluam. 
Amour,  vous  noterez  que  le  Goût  ci-prefent 
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Vous  tire  le  premier  fon  humble  révérence. 

L'  A    M    O   U    R   ironiquement. 
Ils'efI:  mis  pour  la  faire  en  habit  d'ordonnance. 
LE     GOUT, 
Et  du  plus  propre  j'ai  fait  choix. 
Au  moins,  je  compte  ,  Amour ,  que  la  reconnoif- 

fance 
Vous  fera  pour  le  Goût  pancher  votrebalance  ; 
Vous  devez  à  mes  foins  vos  plus  nombreux  ex- 
ploits . . . 

L*  A  M  O  U  R. 

Le  Goût  auroitpart  à  ma  gloire! 

Je  lui  devrois  quelque  vidoire? 

LE    GOUT. 

Vous  en  devez  plus  d'une  au  grand  Dieu  des  Fef- 

tins, 
Qui  par  mes  bons  avis  range  Sz  conduit  fes  fêtes  -, 
ISIous  foûtenons  les  traits   qui  partent  de   vos 

mains: 
Cornus  &  moi  pouvons  dire,  fans  être  vains , 
Que  nous  payons  fouvent  les  frais  de  vos  con- 
quêtes, 

L'  A  M  O  U  R. 
Vos  reproches  honnêtes 
Ne  font  dûs  qu'aux  Amours  un  peu  plus  que  co- 
quets; 

A  iij 


6      LE  PROCE'S  DES  SENS. 

Réfervez-Ies  poureux,  &  dites-moi  lacaufc 
Du  Procès  des  Sens  ? 

LE    GOUT. 

Rien  ;  un  rien  nous  indifpore. 
L'Opéra  nous  a  mis  tous  cinq  dans  fes  caquets. .  • 

L'  A  M  G  U  R. 
N'y  fuis- je  pas  aufli  moi  ? 

LE      GOUT. 

Vraiment ,  on  dit  même 
Que  chez  lui  vous  avez  par  un  Arrêt  fuprême 
Terminé  le  Procès  qui  vers  vous  me  conduit, 
Et  qu'en  lorgnant  Iris  *  fur  fa  brillante  nue , 
Vous  vous  êtes  d'abord  déclarépourla  Vue? 
L'  A  M  O  U  R. 
Peut-on  être  fi  mal  inflruit  ? 
Non,  jamais  l'Opéra  ne  fut  une  contrée 

Soumife  au  véritable  Amour  ; 
Et  fon  indépendance  eft  aflcz  avérée. 

Qui  moi?  j'auroisdans  ceféjour 
Tenu  mon  audience  !  Eh  !  qui  donc  l'a  pu  croire  ? 
On  ne  fait  jamais  rien  dans  ce  lieu  pour  ma  gloire. 

Quoiqu'on  l'y  chante  chaque  jour. 
L'Amour*  dont  vous  parlez ,  il  efl:  vrai ,  charme 
&  touche 

*  La  première  fois  que  l'Amour  voit  Iris  dans  le  Ballet 
lies  Sens  «  elle  eft  fur  fon  Arc-en-ciel. 

*  Mademoifclle  le  Maure ,  jouant  à  l'Opéra  le  rôle  de  l'A-r 
mour. 
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Par  l'éclat  de  fa  voix;  on  en  vante  les  fons; 
On  applaudit  fon  jeu ,  fon  air ,  &  fes  façons  ; 
Cependant  les  Arrêts  qui  fortent  de  fa  bouche , 
Quoique  bien  prononcés ,  ne  font  que  des  chan- 

fons. 
Pourfuivez. 

LE    GOUT. 
Je  pourfuis.  En  pointes  joliettes 
L'Opéra  donc  s'eft  épuifé  pour  nous  ; 
II  nous  fait  ramager  du  léger  &  du  doux  , 

Des  Cantatilles  ,  desBrunettes; 
Et  pour  nous  achever,  il  nous  brife  les  reins 
En  nous  faifant  fauter  âes  tambourins , 
Et  dandiner  fur  dts  mufettes. 
Ho!  l'on  n'a  pas  manqué  fi  belle occafion 
De  parler;  il  n'efî  point fi  bourgeoifeaflfemblée 
Oii  chacun  fur  les  Sens  n'ait  dit  fa  râtelée. 
Et  lâché  fa  décifion. 

*  Pour  moi ,  dit  un  Abbé  tout  inondé  d'efTence, 
Et  tirant  fon  colet  (  car  chacun  a  fon  tic  J 

Je  fuis  pour  l'Odorat  en  dépit  du  phhltc. 

*  Et  wo/,dit  un  Caiiïier  àvafte&ronde  panfe. 
Sortant  d'un  longfoupcr,  non  pas  entre  deux  vins» 
Mais  entre  fix  ou  fept  des  plus  vifs,  des  plus  fins; 

*  Sur  le  ton  doucereux. 
?  Suf  le  ton  brufquc. 
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Jeftiispoftrle  Toucher^  qn^en-penfe-tuma  Reine? 
Reprend-il ,  s'adreflant  au  tendron  qui  l'enchaîne, 
Jlt  qui  pour  fes  gros  yeux  foupire  à  tant  par  mois; 

Loin  de  fnpprimer  cette  entrée  y 

On  devoà  Ujoner  cent  fois. 
Un  Céladon  couils  informant  fonAftrée 
Des  fu jets  du  Ballet ,  Se  déclarant  fon  choix , 
S'écria  :  *  Cadédis  !  moi  je  donne  ma  boix 
ui  ce  petit  AmoHT  qui  fçait  fi  bien  la  notte  , 
JEh  donc?  penferiez.-hoHs  ^ué  pour  ce  rolle-la  ^ 
ZJne  Charmante  *  A  qui  fon  a  pouffé  la  botte  j, 
ui  réfufé  tout  net  dé  porter  la  culotte  f 
Jamais  dé  cette  velle  on  n'aurait  cru  cela  \ 
Seigneur  Amour,  voilà 

Comme  tous  cinq  on  nous  balotte, 
r  A  M  O  U  R. 
Tous  cinq:  Calcules-bien  ;  qui  de  cinq  ôte  deux, 
Relie  trois.  En  Eté  ce  nombre  eft  plus  heureux; 
On  le  croyoit  du  moins.  Croyance  évanoiiie! 

LE    GOUT. 
Vous  voulez  badiner  fur  le  Goût  &  l'Ouïe, 
Qu'on  avoit  retranchés  dans  le  nouveau  Ballet, 
Votre  malignité  s'en  ell  fort  réjoiiie. 

"  En  Gafcon, 

"  Une  excellente  Adrice  de  l'Opéra  qui  ne  devolt  jamais 
fe  défier  de  fej  takns ,  avoit  refufé  conftaqjment  le  rôle  de  l'A- 
n^our. 
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L'  A  M  O  U   R. 

tZ'étoIt  au  fond  un  travers  fort  complet | 
Et  jetrouvois  aflfez  comique. 
Qu'on  eût ,  en  reformant 
Un  ouvrage  harmonique, 
Commencé  l'abattis  par  le  retranchement 
D'un  Ade  voiÀé  nommément 
Au  triomphe  de  la  Mufique  ! 
La  faute  elt  réparée  *  ,  &  fort  heureufemqnt, 
LE    GOUT. 
C'eft-  là  le  fécond  balotage. 
L'Odorat,  le  Toucher,  &la  Vûëen  trio 
Se  montrèrent  d'abord  ;  fur  deux  on  fit  Haro  i 
Le  dernier  feul  obtint  unanime  fufitage  ; 
Heftoit  l'Ouïe  &  moi  :  moi  l'on  m'avoit  gardé 
Sûrement  pour  labonne  bouche. 
L'  A  M  O  U  R. 
ïlyparoît. 

LE    GOUT. 
Peut-être  avons-nous  trop  tardé 
A  venir  au  fecours  du  Pubhc  poignardé 
Par  l'ennui  ? 

*  On  avoit  donné  d'abord  à  l'Opéra  l'Odorat ,  le  Toucher,' 
&  la  Vûë  ;  enfuite  on  a  fupprimé  le  Toucher,  pour  y  fub- 
ilituer  rOuie.  Enfin,  on  a  ôté  l'Odorat  3  pour  donner  enfem- 
blç,  rOiiie,  le  Goût,  &  la  Vaë, 
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L'A  M  O  U  R  4  part  le  regardant. 
Croit-il  donc  être  exempt  delà  touche! 

LE    GOUT. 
Au  refte ,  ces  fuppreffîons , 
Ces  approbations  &  réprobations 
Ont  redoublé  l'aigreur  de  nos  diflentions . . , 

L'  A  M  O  U  R. 
Vous  en  plaiderez  mieux. 

LE    GOUT. 

Si  dans  votre  Sentence 
En  ma  faveur  vous  terminez  l'Inftance, 
Amour,  je  vous  promets  un  plat  de  ma  façon. 

L'  A  M  O  U  R  fièrement. 
Pour  qui  me  prenez-vous? 

LE    GOUT 

Pour  un  joli  garçon 
Qui  n'aime  pas  fort  l'abilinence. 
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SCENE    IL 

UAMOUR,  LE   GOUT, UN  PETIT 
AMOUR. 


LE  PETIT  AMOUR  kr^moHr, 


M 


On  frère ,  un  Jouvenceau  paré ,  couvert  de 
fleurs , 

(  II  en  a  plus  d'une  guirlande 
De  toutes  fortes  de  couleurs.  ) 
L  A  M  O  U   R. 
Hé  bien  ? 

LE    PETIT    AMOUR. 

Hc  bien;  il  vous  demande. 
LE    GOUT. 
C'eft  l'Odorat ,  je  gage,  il  aime  les  bouquets,' 
Le  voici. 

L'  A   M  O  U  R. 
Qu'il  en  a  dans  tous  fes  affiquets  ! 
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SCENE     III. 

L'AMOUR ,  LE  GOUT  ,  L'ODORAT. 

L' A  M  O  U  R  confideram  l'Odorat, 

V^Uel  Plaideur  eut  jamais  figure  fî  poupine  ? 

L' O  D  O  R  A  T  repoulfant  le  Goât. 
Fy  3  ne  m'approchez  pas ,  vous  fentez  la  cuifine! 

LE    GOUT, 
Frère,  c'efl  que  j'en  fors. 

L'  O  D  O  R  A  T. 

Partez,  ou  je  me  meurs, 
LE     GOUT 
Monfieur  le  délicat,  en  fait  ici  je  pofe, 
Qu'il  vaut  bien  mieux  fentir  le  dindon  que  la  rofe. 

L'  O  D  O   R   A   T. 
L'Qdorateft  je  crois,  l'arbitre  des odems. 
LE    GOUT. 
Etlemodelle  des  fadeurs, 
L'  A  M  O  U   R. 
Iln'efl  pas  tems  encor  d'éclater  en  injures; 
Four  votre  Plaidoyer  ,  réfervez  ces  figures 

Qui  font  fouventlesplaifirs  du  Barreau... 
Mais  il  arrive  ici  quelque  Client  nouveau. 
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SCENE    IV. 

L'AMOUR. LE  GOUT  ,  L'ODORAT^ 
LE  PETIT  AMOUR. 

LE  PETIT    AMOUR    a    l'amour, 

AH  !  mon  frère  ,  il  vous  vient  de  gentilles 
plaideufes  .  .  . 
L' A  M  O  U  R  le  renvoyant. 
Il  y  prend  déjà  garde  !  Allez  franc  étourneau. 

L  E  G  O  U  T     a  l'j4mouy. 
Par  de  jolis  minois  ,  par  d'aimables  Caufeufeg 
Mon  Juge ,  n'allez  pas  vous  laifTer  fuborner. 

L'AMOUR. 
Je  vous  répons  que  les  Solliciteufes 
Les  plus  belles ,  les  plusflattcufes 
N'auroient  pas  de  quoi  me  gagner. 
LE  GOUT. 
D'un  penchant  libertin,  moi,  j'ai  l'ame pourvût 
Et  la  moindre  cornette  a  fur  moi  du  pouvoir. 
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SCENE     V. 

L'AMOUR, LE  GOUT, L'ODORAT, 
LA  VUE  &  UOUIE. 

VOVIE  à  rameur. 

V  Oyez  l'Oliie , 

LA  VUE   a  l'Amour; 
Ecoutez  donc  la  Vue. 
L'AMOUR. 
Ho  '.tant  qu'il  vous  plaira. 

L'OUIE. 

Cupidon  doit  fçavoîr 
Combien,lorfqu'on  aie  coeur  tendre, 
11  eft  avantageux  d'entendre  .  . . 

LA  VUE. 
Et  combien  il  eft  doux  de  voir, 
L'AMOUR. 
Mefdames  un  moment.  Hola  !  *  qu'on  m'accom- 
mode 
Dans  ceBofquetun  Tribunal , 

*  Les  Zephirs  apportent   pour  l'Amour  un   Tribunal  de 
fleurs  j  &  pour  les  Plaideurs  des  fîeges  de  gazon. 
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Et  jugeons  en  plein  venr,  C'eft  l'ancienne  mode; 

Themis  en  dormoit  moins  &  s'en  trouvo.it  plus 

mal. 
Mais  le  Plaident  bien   mieux.     Sur  ce  gazon 

banal , 
Vous  autres ,  placez- vous. 

LA  VUE. 

Ce  n'eft  pas  la  méthode 
Qu'un  Client  foit  aflis  devant  fon  Juge . . . 
L'AMOUR. 

Bon! 
L'Amour  rit  de  la  forme  &  juge  fans  façon. 

[  an  GoHt.  ] 
Et  vous ,  vous  ferez- vous  prier  ? 

LE    GOUT  faifant  des  révérences. 

Je  vous  proteflô 
Que  je  fçai  vivre  moi. 

L'AMOUR. 

Plaît-il  î 
A  cent  Complimenteurs  vous  donneriez  leur 
reftc. 

LE  GOUT. 
Mais ,  que  j'ofe  m'affeoir  à  votre  barbe  ♦ . . .  ; 
pefte  ! 

*  L'Amour  impatienté  ictte  brufquement  le  Goût  fur  un 
iiege  de  gazoQ ,  &  va  s'aifeoir  fur  fon  Tribuiul. 
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L'Amour  eft  brufquement  civil  ! 
L'AMOUR. 
Où  donc  efl  le  Toucher  ? 

L'ODORAT. 

l^'^cn  doutez  pas  ,  le  drôle 
Au  quartier  Saint  Denis  jolie  à  prefent  fon  rôle  : 
On  fçait  que  les  Marchands  font  gefticulateurs 
En  jafant  avec  leurs  voifines. 
L  E  G  O  U  T. 
Les  mains  d^ts  Procureurs 
Ke  font  pas  moins  lutines. 
L'  A  M  O  U  R. 
C'eft  dans  un  autre  cas: 
Leurs  gefles  fûrement  ne  fe  reffemblent  pas. 
S'ils  rencontrent  des  Orphelines 
Le  IMarchand  va  les  houfpiller  , 
Le  Procureur  va  les  piller. 
Mais ,  commençons  j  c'eft  trop  retarder  l'Au- 
dience. 
L'ODORAT. 
Le  Toucher  par  défaut  fera  donc  condamné  \ 
LE    GOUT  minandant. 
Nous  gagnerons  encor  à  fon  absence  f 
Que  perfonne  en  ce  lieu  ne  fera  chifonnéé 
L'  A  M  O  U  R. 

Le  Goût  n'aime  pas  fort  à  garder  le  filencé. 

L'OUÏE 
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L'OUIE. 

L'Ouiea,  je  penfe,  le  droit 
D'être  la  première  entendue  l 

L  E  G  O  U  T. 
Cette  préférence  eft  indue  , 
Mais  vous  voulez  babiller  j  foit. 
L' O  U I  E. 
De  tous  les  fens  l'Oliie  efl:  le  plus  ne'ceffaire  ; 
Sans  rOiiie  ,  on  ne  peut  traiter  aucune  affaire  ; 

En  tous  lieux  ,  en  toute  faifon , 
Quels  Tervices  marqués  ne  puis-je  pas  vous  ren- 
dre? 
Humains  !  Vous  me  devez  le  bien  de  tout  en- 
tendre , 

L'  A  M  O  U  R  à  part. 
Excepté  d'entendre  raifon. 
L'OUIE. 
C'eft  par  moi  que  Themis  diftingue  l'innocence  ; 

Par  moi  la  fublime  fcience 
Dans  l'efprit  des  mortels  fait  paflfer  fes  Tréfors  ; 
Je  n'étalerai  pas  ici  leur  nombre  immenfe, 
Mais  ainG  que  l'ame  efl  plus  noble  que  le  corps 
Ainfi  l'Ouie  .... 

LE  GOUT. 
Hola  !  Mademoifelle , 

Renguaînez  vos  comparaifons. 
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L' O  U I E. 

Le  Goût  craint  donc  le  paralelle  l 

LE    COUT   en  colère. 
C'efl:  ce  que  l'on  verra  ,  la  Belle, 
Lorfque  je  parlerai . .  de . . .  nos  combinaifons* 
Balle  ,  j'aurai  mon  tour. 

L'AMOUR  an  GoHt. 

Modérez  votre  bile, 
La  douceur  à  prefent  fied  au  Goût. 
LE  GOUT. 

Cell  bien  dit. 
L' O  U I  E. 
Je  joins  l'agréable  à  l'utile  > 
Par  moi  la  Mufique  fleurit, 
Que  de  Compofiteurs  ! 

L'  A  M  O  U  R. 

Quoique  l'on  en  publie , 
Si  dans  le  fond  des  Mers  on  vouloit  envoyer 
De  certains  Arions  finges  de  l'Italie 
Les  Dfiuphins  \  coup  fur  les  lailTeroient  noyer. 
L' O  U I  E. 
Ç'eft  par  mon  canal  que  la  Scène 
Tranfmet  au  Public  chaque  jour 
Les  préfens  de  Thalie  &  ceux  de  Melpomene  ; 

L'AMOUR. 
Souvent  leur  Auditeuc  voudrpit  bien  être  fourd 
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Ëtl'Aâeur  qu'épouvante  une  siubade  foudaine 
Voudroit  très-fortement  auffi  l'être  à  fon  tour. 

L*  O  U  1  E. 
Ah!û  la  furdlté  s'emparoit  de  la  terre  .  . . 

L'AMOUR. 
A  notre  oreille  un  fot  n'y  feroit  plus  la  guerre» 

L' O  U  I  E. 
Entendroit-on  fans  moi  les  célèbres  Auteurs  ? 

L'AMOUR. 
Entendroit-on  fans  vous  les  prolixes  Conteurs? 
Et  ces  Tueurs  imaginaires 
Ne  bleffans  que  la  vérité  , 
t)e  qui  j  fi  l'on  en  croit  leurs  récits  fanguinaires  ^ 

Très-fouvent  le  bras  indompté 
Fait  renchérir  le  Baume  &  les  eaux  vulnéraires  ? 
Entendroit-on  fans  vous  les  regrets  des  Plai- 
deurs ? 
Les  Vers  des  Poètes  vulgaires? 
Le  babil  des  Marchands?les  fermens  des  Joueurs  l 

Enfin  les  caquets  des  Commères  , 
Des  faits  de  leur  Quartier  trompettes  ordinaires, 
Et  tous  les  Cris 
De  Pacis , 
y  compris  ? 
Le  jargon  trompeur  des  Coquettes  l 

Des  Galans  les  fades  fornettes  ? 

B  ij 
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Et  le  ton  brufque  des  Maris 
Rigris  ? 
L'OUIE. 

.Vous  plaîfantez  :  du  moins ,  rendez  juflice 
Au  tour  adroit  du  fage  Ulyfle 
Par  Homère  autrefois  chanté. 
Et  du  nouveau  Ballet  prudemment  rejette. 
L'AMOUR. 
Je  fçai  quel  efl:  ce  fubtil  artifice 
Si  digne  de  pafler  à  la  pofterité  ; 
Par  fa  triviale  adrefle 
Des  Sirènes  de  la  Grèce 
Le  Roi  d'Itaque  en  Mer  trompa  les  ameçons. 
Admirez  l'aftuce  du  Sire  ! 
Pour  n'être  pas  dupe  de  leurs  Chanfons , 
Il  étoupa  l'oreille  à  tous  fes  Compagnons 
Et  lui  fe  fit  lier  au  mats  de  fon  Navire  ; 
Aînfi  de  leurs  concerts  le  finaud  fe  para  : 
Mais  fi  dans  fon  chemin  il  eut  trouvé  l'elpece 
Des  Sirènes  de  l'Opéra 
Elles  auroient  dérouté  fa  finefle  ; 

Oeft  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Dans  le  Ballet  Anti-mithologique  : 
Le  coeur  d'Ulyfle  eft  pris  par  la  Mufique , 
Et  l'on  fait  en  chantant  tout  ce  qu'on  veut  de 
lui. 
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IkPOdorat.'} 

Je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  voulez  parler  ;  contentez  vos  defirs. 

LE  GOUT  à  pan. 
Il  va  donc  à  Ton  tour  paflTer  par  l'étamine. 

L'  A  M  O  U  R  A  rodorat. 
Parlez,  Rival  fleuri  des  volages  Zephirs. 

L' O  D  O  R  A  T. 
Amour ,  votre  équité  que  l'Odorat  implore 
Me  promet  un  heureux  fuccès  ; 
Feriez -vous  perdre  fon  Procès 
Au  plus  ferme  foutien  de  Tempire  de  Flore  l 
L'  A  M  O  U  R. 
Vous  citez  Flore  ;  ignorez-vous 
Qu'on  rebute  aujourd'hui  fes  parfums  les  plus 
doux  ? 

L' O  D  O  R  A  T. 
Hélas  !  fans  fe  livrer  à  la  mifantropie 
Peut-on  voir  les  mortels  fe  prévenir  (î  mal  ? 

En  fait  de  fleurs ,  l'Original 
Eft  à  prcfent  payé  moins  cher  que  la  Copie! 
Cen'eftpas  toutencor;on  voit,de  jour  en  jour. 

Diminuer  la  Nation  fleurifte; 
A  peine  deux  ou  trois  relégués  au  fauxbourg  . . . 
L'  A  M  O  U  R. 

Cultivent  les  regains  d'une  mode  fi  trifle  .  .  ; 

Biij 
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Mais  leur  fede ,  Beau  fils  ,  ne  vous  appartient 

pas; 
En  vain  les  moins  fenfés ,  libéraux  ridicules 
Prodiguent  leurs  biens  aux  appas 
De  leurs  très-cheres  Renoncules  , 
X-'Odorat  n'a  point  part  à  leurs  entêtemens  ; 
Quelqu'or  qu'un  Curieux  dans  fon  Jardin  dif- 
fipe, 
Il  donneroit  cent  Orangers  charmans 

Pour  un  feul  ognon  de  Tulippe. 
Ce  fait  par  vous  fera-t-il  contefté? 
L'  O  D  O  R  A  T. 
Permettez  que  l'on  parle. 

L'AMOUR. 

Et  fouffrez  qu'on  réponde, 
L'ODORAT. 
L'Odorat  qui  tegente  à  fon  gré  le  beau  monde 
Mérite  un  peu  d'être  écouté 
Et  diftingué  par  les  manières  .  .  . 
L'AMOUR. 
Par  l'Odorat  toujours  on  n'efl;  pas  enchanté 
LE  GOUT. 
Il  nous  a  pourtant  apporté 
Le  défrudu  de  trente  Bouquetieres4 
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L'  O  D  O  R  A  T  préfentant  a  f  Ameur  fes 

Tabatières» 

Voulez-vous  feuilleter  toutes  mes  tabatières  l 

L'AMOUR. 

Vous-y  renfermez  quelquefois 

Des  odeurs  pis  que  fingulieres 

Dont  Flore  n'a  pas  fait  le  choix. 

L'ODORAT. 

Mais  comptez  tous  rnes  avantages . . . 

LE    GOUT. 

,  Premièrement  il  donne  des  vapeurs . .  . 

L'OUÏE. 

Oui,  voilà  de  fes  beaux  ouvrages  ! 

Et  le  produit  de  fes  odeurs  ! 

L'ODORAT. 

L'Oiiie  oferifquerdcs  bravades  pareilles  ! 

Des  vapeurs  !  Or  apprenez 

Qu'on  en  gagne  par  le  nez 

Bien  moins  que  par  les  oreilles. 

Cela  fait  plus  que  compenfation 

Aînfi  changez  de  langage. 

L'  A  M  O  U  R. 

Quelle  modération  ! 

Ces  Odoriferans  ne  font  jamais  tapage  î 

f  k  la  Vue  ] 

Parlez  ,  vous  la  Belle. 

Biiij 
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LA  VUE. 

Qui ,  moy  ? 
L'AMOUR. 

yous  même. 

LA  VUE. 

Pour  la  Vue ,  on  ne  peut  pas ,  je  cr oi , 
Lui  difputer  fon  rang  :  elle  eft  la  Souveraine 
Des  iens ,  &  l'Univers  compofe  fon  Domaine  ; 
Quoique  puifle  alléguer  l'Oiiie  en  fa  faveur 
Elle  doit  à  la  Vue  abandonner  l'honneur 
De  régir,  de  guider  les  Sciences  fublimes , 
Les  Arts  lui  doivent  tous  des  tributs  légitimes  ; 
Elle  conduit  leurs  mains ,  décide  de  leur  prix 
Qu'augmentent  quelquefois  des   Connoifleurs 
épris .... 

L'AMOUR. 
Efl-ce  tout  î 

L  A  V  U  E. 
Non  vraiment  ;  les  plus  hautes  Planettes 
Ke  peuvent  éviter  mes  regards  curieux, 
La  nuit  je  les  découvre  ôç  les  fuis  dans  les  Cieux. . . 

L'AMOUR. 
Oui  j  par  le  fecours  des  Lunettes, 

LA  VUE. 
Mais  voulez- voiisjoiiir  de  mes  douceurs  parfaites? 
Lifez .... 


COMEDIE.  2j 

r  A  M  O  U  R. 

Eh!  qu'écrit-onfi  digne  d'être  lu? 
Plus  d'un  Livre  nouveau  contre  vous  a  conclu. 

LE  GOUT  a  l'Amonr. 
Bon.  Faites  la  finir  i  car  fa  longueur  me  tuë  ; 
Aouf! 

L  A  V  U  E  ^  r Amour, 
Or  écoutez  le  plus  feur  de  mon  fair." 
Ce  qui  foûmet  les  Dieux  eft  fournis  à  la  Vue , 
La  beauté  dont  je  fais  valoir  le  moindre  trait. 

L'A  MOU  R. 
Si  vous  voyez  du  beau ,  vous  voyez  bien  du  laid. 

LA  VUE  k  l* Amour. 
J'oubliois  le  meilleur  ;  n'ai-je  pas  moi ,  la  gloire 
De  remporter  fur  vous  une  entière  vidoire 
Dans  le  Ballet  ? 

L' A  M  O  U  R. 

Nous  y  voilà; 
Vous  me  confondez  tous  avec  cet  Amour-là, 
A  caufe  qu'un  voile  inutile 
Ne  nous  aveugle  plus  tous  deuîr. 
Moi ,  j'ai  laiffé  le  mien  dans  une  grande  Ville , 
A  Paris;  j'en  ai  fait  un  don  avantageux. 
Au  mari  le  plus  docile  ; 
Ce  choix  n'étoit  pas  facile , 
11  a  long-temps  été  douteux. 
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Pour  votre  amour  chantant  il  doit  être  honteux 

De  fon  avanture,  elle  eft  belle  ! 
L'Opéra  complaifant  détache  fon  bandeau 
Difant  pour  raifon  de  fon  zèle 
Que  fon  illuminé  nouveau 
*  ya  régler  fa  main  téméraire , 
Oefi  pour  le  bien  des  Cœnrs  (^neU  de  flirt  C  éclaire 
Quel  ufage  fait-il  de  ce  don  précieux  ? 
Dequoi  s'occupe-t-il  en  ouvrant  fes  beaux  yeux? 
Semblable  à  l'Ecolier  fortidela  Jaquette 
\\  vole  du  facile  au  fuperficiel , 
Et  le  premier  regard  que  notre  Bambin  jette 
C'eft  pour  admirer  l'Arc-en-Ciel, 
Et  fe  coëfFer  d'une  Grifette. 
LA  VUE. 
Iris  Grifette  ! 

L'AMOUR. 
Er  qui  pis  eft  Soubrette. 
L  A  V  U  E. 
Iris  né  fert  que  l'Augurte  Jnnôn. 
LE  GOUT. 
Qu'importe  ;  coupez-la  votre  Per-oraifon. 
Les  Avocats  font  longs;  mais  q^iand  ils  font  fe- 
melles 

*  i.  Vers  du  Bâifet  éti  St'^. 
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Leurs  Phrafes  fontfempiternelles  ; 
Votre  babil  me  donne  une  démangeaifon 
Pe  parler  qui... 

L'AMOUR. 
Je  crois  qu'il  en   dira  de  belles  î 
LE  GOUT. 
Et  de  bonnes.  Je  vais  dodement  difcourir. 
Et  vous  fi  vous  pouvez  vous  taire  fans  mourir 

Taifez-vous  bien  ,  mesDemoifeîîes. 
Primo.  Tout  ce  qui  mange  adore  mes  Autels. 
A  ma  fuitte  toujours  vole  lafriandife, 

Voire  même  la  gourmandife; 

J'engraifle  les  Maîtres  d'Hôtels; 
Il  eft  vrai,  leur  Patron  en  faifani:  bonne  chère 
Voit  maigrir  fes  Ecus  &  fondre  fes  Loiiis  : 
Des  modernes  Crœflis  je  règle  l'ordinaixe , 

J'attire  par  âcs  mets  exquis 
Simphonifles ,  plaifans,  &  rimeuts  à  leurs  Tables, 

J'y  mené  même  des  Marquis 

Tant  podiches  que  véritables  ; 
Là ,  l'on  offre  aux  chanteurs  l'aile  de  la  Perdrix 

Et  l'aile  de  Pigeon  fe  jette  aux  beaux  efprits 
Tenez  Monjîeur  du  Parnajfe.  Ecoute,  Amour, ad- 
mire 
Combien  d'aimables  gens  vivent  fous  mon  Em« 
pire 
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Cuifiniers ,  Rotifleurs , 
Patifllers,  Confifeurs, 
En  prononçant  ces  mots  je  me  pâme,  fexpîre 
Du  plaifir, . . . 

L'AMOUR. 
De  régner  fur  tant  d'empoifonneurs, 
LE  GOUT. 
Un  peu  d'attention  &  je  produis  un  titre 

Qui  va  foudroïer  mes  Rivaux. 
Du  monde  délicat  irrécufable  arbitre 

Le  Goût  a  les  Rois  pour  vaflaux. 
N'eft  ce  pas  à  leur  Cour  que  je  prime  ?  les  Dames 

N'y  font  rien  fans  me  confulter  ; 
Toi-même,  Amour,  fans  moi ,  pourois-tu  te  plan- 
ter 
Dans  les  coeurs  î  c'eft  le  Goût  qui  fait  naître  tes 
fiâmes, 

L'himen  feul  m'ofe  réClîer. 
L'AMOUR. 
Le  Goût  n'eft  pas  Orateur  méthodique; 
Quel  falmis  faites-vous  ?  Sans  nul  difcernement 
Vous  hachez  pêle-mêle  &  Morale  Ôc  Phyfique! 
L  A  V  U  E. 
Eh  !  mais  communément 
Le  Goût  fent  mieux  qu'il  ne  raifonne. 
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LE  GOUT  à  uritè. 
Quoi  vous  vous  en  mêlez  ?  mignonne  j 
A  rOpera  pourtant  je  fuis  ainfi  que  vous 
En  fort  bonne  pofture  &  j'y  fais  des  jaloux. 

UAMOUR. 
Vous  vous  le  figurez.  Erreur  béatifique  ! 
Qui  diantre  eût  crû  trouver  un  jour  dans  fon  che-î 
min 

Le  Goût  fur  la  Scène  lyrique  ? 
Ma  foi ,  l'avanture  eft  unique  ! 
LE  GOUT. 
Unique ,  j'en  répond  &  d'un  bon  magafin 
Voici  le  fait  :  jadis  en  grape  de  raifin 
Bacchus  fe  transforma  pour  tenter  Erigone ," 
Elle  vouloit  manger  du  fruit  avec  fon  pain 
Et  la  Princefife  étoit  paffablement  gloutone; 
En  voyant  le  vermeil  du  grain 
L'eau  lui  vint  à  la  bouche  :  enfin , 
La  belle  mordit  à  la  grape , 
Et  c'eft  ainfi  qu'on  les  atrape . .. 
L' A  M  O  U  R. 
Eh  !  fi  donc,  le  Ballet  a  bien  plus  noblement 

Ajufté  cet  événement. 
Au  bien  de  ks  Sujets  Erigone  attentive. 
Et  lafTe  de  les  voir  ne  boire  que  de  l'eau , 
Très  généreufement  tient  fa  flâme  captive 
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Rebute  conftamment  un  joli  jouvenceau 

Quoique  doiicd'un  courage  au  niveaU 
De  fa  figure  tentative, 
Pout  n'accorder  fa  main  qu'au  bienfaideur  nou- 
veau 
Qui  de  fon  tfifte  Peuple  e'gaïant  le  cerveau 
JRemplira  fes  flacons  d'une  liqueur  plus  vive 
Que  celle  qu'il  puife  à  plein  feau 
Au  bord  de  l'Onde  fugitive. 
Bacchus  apprend  cela;  que  fait  notre  Héros 
Qui  venoit  de  dompter  prefque  la  Terre  entière  ï 
Bravement  il  s'en  tire ,  il  fe  met  en  prière  ; 
A  peine  à  Jupiter  a-t-il  lâché  deux  mots , 
O  prodige  !  O  miracle  aufli  charmant  qu'étrange  ! 
La  vigne  au  même  infiant  efl  produite  &  produit- 
Sans  avoir  vu  la  fleur  on  voit  d'abord  le  fruit  ; 
On  voit  couler  le  vin  fans  avoir  fait  vendange. 
D'où  fort  ce  vin  ?  d'un  Roc.  Ainfi  précipité 
Sans  doute  il  n'eft  pas  frais;  cependant  Erigone 
Qui  pour  ce  vin  très  neuf  va  donner  fa  Couronne 
Le  trouve  exquis ,  avant  que  de  l'avoir  goûte. 
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SCENE    VII. 

L'AMOUR ,  L  AVUE ,  LOUIE ,  L'ODORAT , 
LE  GOUT, LE  SENS-COMMUN. 

L'AMOUR  apercevant  le  S ens-Commun. 

QUE  vois-je  ?  Quel  pas  grave!  Eft-ce  un 
Dodeur  es  Loix 

Quife  vient  de  fon  chef  mêler  dans  votre  affaire? 

L'ODORAT. 
Sa  phyfîonomie  efl  ouverte  &  fincere. 
L  E  G  O  U  T. 
Que  ce  bonhomme  à  l'air  gaulois! 
LE  SENS-COMMUN  Us  ahrdam, 
N'eft-il  pas  vrai  que  tous  ne  me  connoiflez guère? 

TOUS. 
Point  du  tout. 

LE  SENS-COMMUN. 

Je  le  crois.  Car  je  fuis  le  bon  Sens  ; 
Vous  n'êtes  pas  les  feuls ,  mes  beaux  petits  enfans 
Pour  qui  le  bon  Sens  porte  une  face  étrangère. 

L'ODORAT. 
Le  bon  Sens  chez  l'Amour  !  Qu'y  veow-vouS 
donc  faire  ? 
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LE  SENS-COMMUN. 
On  ne  m*y  n^et  jamais  qu'au  nombre  des  abfens 
Je  le  fçais. 

L'AMOUR. 
Seriez-vous  partie  intervenante 
Dans  la  caufe  du  jour  ? 

LE  SENS-COMMUN. 

Oiii ,  certes ,  j'interviens , 
Et  je  requiers  tout  haut  l'audience  tenante 
Que  je  fois  entendu. 

LE    GOUT. 

De  cela  je  conviens. 
MaisPapa Sens-commun, car c'eftainfi,  jepenfe. 
Que  l'on  vous  nomme  encor  &  c'efl  en  confcien- 

ce. 
Bien  fait.  Pourquoy?  C'efl  que  bon  Sens  &  Sens- 
Commun 

Il  me  paroît  que  c'efl  tout  un  ; 
Je  n'y  vois  que  la  différence 
De  bonnet  blanc  à  blanc  bonnet . . . 
Or  donc ,  Papa ,  je  fuis  ravi  de  vous  entendre , 
C'efl  la  première  fois  ,  je  le  déclare  net  ; 
Je  vous  ai  bien  cherché  fans  favoir  oi^i  vous  pren- 
dre. 

LE  SENS-COMMUN. 
Je  n'en  fuis  pasfurpris  >  fâchez  Monfieurîe  Goût , 

Qu'on 
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Qu'on  ne  rencontre  pas  le  Sens-Commun  pac- 
tour. 

L'AMOUR. 
On  l'appelle  commun,  il  n'eft  rien  défi  rare; 

De  fes  dons  il  eft  fort  avare  ; 
Chez  très-peu  de  mortels  il  daigne  réfîder 
Cependant  chacun  d'eux  jufques  au  plus  bizare 
S'imagine  le  pofTeder. 
rODORAT. 
Le  plus  fot,  il  efl  vrai,quand  quelqu'un  lebafFoue 
Sur  fa  flupidité  ,  répond  impudément 

]e  n'ay  pas  d'efprit ,  je  l'avoue , 
Jidais  fai  le  Sens-Cornmun  cjui  vaut  mieux  fiiremenf, 

LE  SENS-COMMUN  a  l'Odorat. 
Vous  avez  dit  cela  plus  d'une  fois ,  je  gage  ; 

LE  GOUT  an  Sens-Commun. 
Efl-ce  donc  que  l'efprit  n'a  pas  le  Sens-Commun  ? 
Ou  que  le  Sens-Commun  n'a  pas  d'efprit  ?  J'en- 
rage ; 
Ceci  dans  mon  cerveau  forme  un  épais  nuage  ; 
Eclairciflez-nous  tout  ce  brun  : 
Là. ..  crayonnez-nous  votre  image, 
Et  définilTez-vous ,  vous  même  clairement. 

LE  SENS-COMMUN. 
Volontiers  me  voici.  Sans  éclat  j'illumine. 
Mais  j'illumine  nettement  ; 
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Je  n'aventure  rien;  à  pas  lents  je  chemine^ 

Mais  je  chemine  fûrement; 
Le  Sens-Commun  n'a  pas  toujours  de  grâce  fine , 
Mais  il  a  du  folide ,  il  penfe  exadement  ; 

Enfin  ,  il  efl  le  jugement  : 
Il  eft  refprit  fenfé  que  le  vrai  détermine , 

Que  le  Bon  touche  fortement , 
Et  par  fois  l'efprit  vif  n'eft  dans  fon  enjoument 
Que  la  fottife  qui  badine. 
LE   GOUT. 
Je  ne  vous  comprens  pas ,  bonhomme  ,  &  vaine- 
ment 

Sur  votre  difcours  je  rumine. 
LE  SENS-COMMUN  ironiquemem, 
C'efl  que  vous  avez,  vous ,  l'efprit  vif. 
LE  GOUT. 

Serviteur 
Je  ne  vous  croirai  point  ;  vous  êtes  un  flatteur. 
Apropos,fçavez-vous  comme  on  nousaccomode 
A  l'Opéra  ? 

LE  SENS-COMMUN. 

J'ay  vu  les  lugubres  Portraits 
Qu'il  fait  des  Sens  ;  il  y  fuit  fa  méthode 
De  ne  me  confulter  jamais. 
Son  Prologue  eft  obfcur  on  en  cherche  l'époque  ; 
Mercure  y  fait  fon  métier  glorieux  ; 
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Quant  à  Venus  ,  chacun  s'en  moque  -, 
On  luy  fait  faire  dans  les  Cieux 
Une  démarche  qui  m'aflbmme  , 

Elle  y  va  fupplier  le  Souverain  des  Dieux 
De  fournir  des  plaifirs  à  l'Homme. 
Dans  le  premier  Ade ,  Apollon 
Et  fes  tendres  pleurs  me  font  rire, 
Lorfqu'au  pied  d'un  Arbre  il  foûpire  : 

Le  Spedacle  efl:  touchant ,  il  fait  bien  d'être  lon^, 
L' A  M  O  U  R. 

Vous  n'êtes  guère  au  fait  de  la  Scène  lirîque , 
Jamais  je  gage ,  on  ne  vous  nommera 
Pilier  de  rOpera. 
LE  SENS-COMMUN. 
Je  m'en  flatte. 

L'AMOUR. 
Apprenez  que  l'Arbre*  Aromatique 
Efl  abattu.  L'on  a  changé  ce  dénoument. 
Tout  fe  pafTe  aujourd'hui  fort  agréablement  ; 
Leucothoé  loin  d'être  *  empoifonnée 

Devient  Déefîe 

LE  SENS-COMMUN. 

En  vérité  ! 
La  cafcade  efl  hardie  &  bien  imaginée 

**  Leucothoé  qui  d'abord  mouroit   empoifonnée  &  étoit 
inétamorphofée  en  l'Arbre  qui  porte  l'Encens. 

Cij 
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De  paflerdu  poifon à  l'immortalité! 
L'AMOUR. 
Oui,  mais  jamais  ime  immortelle 
N'-a  moins  vécu  ;  la  Déefle  nouvelle 
N'a  pas  vu  fort  long- temps  fon  Autel  fréquenté. 
LE  SENS-COMMUN. 
Pour  la  Veuve  Laodamie 
On  ne  fauroit  l'entendre  fangloter 
Sans  gagner  la  Cacochimie. 
D'abord  on  lui  fait  débiter 
Une  ennuieufe  pfalmodie  ; 
Puis  pour  ragaillardir  les  Auditeurs  lafles 
De  fa  funèbre  mélodie 
On  fait  danfer  des  Trépafïés. 
L'AMOUR. 
Que  nous  contez-vous  là  ?  Cette  Veuve  éplorée 
Avec  fon  cher  Epoux  efl  enfin  enterrée .... 
LE  SENS  COMMUN. 
Laodamie  efl:  au  cerceiiil  î 
L'AMOUR. 
Oui. 

LE  SENS-COMMUN. 
Tant  mieux. 

L'AMOUR. 

Le  Public  n'en  a  pas  pris  le  deiiil. 
Sa  mémoire  eft  peu  célébrée  ^ 
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On  n'a  point  fait  encôt  de  vers  en  fon  honneur. 

LE  SENS-COMMUN. 
Or  fus ,  de  ma  Requête  écoutez  la  teneur. 
Comme  les  Sens  pouroient,  en  faifant  leur  éloge, 
S'approprier  mon  bien. 

LE  GOUT  a  part. 

Le  plaifant  Allobroge  ! 

Pour  qu'on  luy  prenne  !  Il  eft  fort  joliment  nipé  ! 

LE  SENS-COMMUN  k  l'Amour. 

Mon  fils ,  je  ferois  fort  trompé 

S'ils  ne  confondoient  pas  mes  Droits  avec  leurs 

Titres  ; 
Pour  moy,  fans  les  ranger  ici  dans  maints  Chapi- 
tres, 
Je  vous  ramentevrai ,  qu'au  féjour  des  humains , 
Comme  le  Corps,  rEfprit  a  fes  Sens ,  mais  plus 

fins. 
Plus  étendus  cent  fois  i  rien  n'égale  fa  Vue  ; 
Du  tympan  le  plus  clair  fon  Oreille  efl  pourvue  ; 
L'Efprit  goûte,  eft  touché  ;  fes  immortels  reflbrts 
Sont  plus  fouples  que  ceux  du  Corps  ; 
Item  ceux-ci  par  Tâge  s'afFoibli fient 
Déperifient,  s'ancantiflent  ; 
Les  autres  que  l'âge  nourit 
Sont  au  contraire  accrus  &  formés  par  l'ufage. 
Et  dans  l'Automne ,  enfin  ,  où  la  raifon  meûrit , 

Ciij 
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Le  Temps  qui,  chaque  jour,  fait  au  Corps  quel- 
qu'outrage 
Fait  auffi,  chaque  jour,  quelque  don  àl'Efprit. 
L'AxMOUR. 
Les  Sens  n'ont  pas  manqué  de  faire 
Ce  que  vous  obfervez  :  mais  je  faurai  fort  bien 
Conferver  votre  Droit  en  jugeant  leur  affaire. . . 

LE  SENS-COMMUN. 
Mon  Droit  n'eft  pas  trop  fur  au  Barreau  de  Cithere 
Mon  enfant;  votre  Code  efl  différent  du  mien. 
Ça,  dans  cette  Séance  ,on  ne  conclura  rien  , 
Je  fors  fans  compliment,  le  bon  Sens  n'en  fait 

guère  : 
Pour  vous  entretenir  je  prendrai  votre  jour.  . . . 
^u  moins  n'attendez  pas  que  d'intriguantes  belles 
Vous  faflent  pour  moi  tour  à  tour 
Sollicitations  nouvelles; 
Milords  de  la  Finance  &  Marquis  de  la  Cour 
A  votre  probité  ne  feront  point  la  Guerre: 
Mais  fongez  qu'au  bon  Sens  il  relte  un  bon  ami 
Qu'ici  l'on  ne  doit  point  refpeder  à  demi. 
Et  qui  ne  vous  hait  pas. 

L'AMOUR. 
Quelell-il? 
LE  SENS-COMMUN. 

Le  Parterre. 
Adieu. 
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L  A  V  U  E. 

Quel  Radoteur  ! 
Je  ne  le  voudroîs  pas  avoir  à  ma  Toilette. 
Le  Toucher  viendra-t-il  ?  J'admire  fa  lenteur,   '• 
L'heure  s'avance  ; 

L  E  G  O  U  T. 

Il  faut  aller  à  la  Buvette. 
Donnez-nous  un  défaut  contre  lui ... . 
L'AMOUR. 

Le  voilà. 
,  Approchez  donc  ;  quel  lambin  eft-ce  là  ? 


SCENE     VIII. 

L'AMOUR,  L'OUIE,  LA  VUE,  L'ODORAT, 
L  E  GOUT ,  &  le  TOUCHER  ,  ^m  ,  en  arri^ 
vam  y  lutine  la,  V lié  &  continué  f es  laz.z,i  pendant  la 
Scène, 

LA     VUE  auToHcher. 

X^  Aiffez-moi.  Quel  bon  hipocrite  ! 
LE    GOUT. 

Le  Toucher  téméraire  eft  quelquefois  rampant, 
Et,  s'il  en  eft  befoin  ,  il  fait  la  chatemite. 

G  iiij 
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LE    TOUCHER. 

C'efl  mon  allure  à  moi,  je  me  gliffe  en  ferpent 

LA    VUE  aigrement. 
Tout  beau ,  je  n'aime  pas  l'allure  ferpentine. 

LE    TOUCHER. 
Peut-on  être  fi  rude  avecfi  douce  mine? 
LA    VUE. 
Eh  !  finiffez  donc ,  grand  Nigaud . .  ; 
Il  va  me  décoiffer. .. 

LE  TOUCHER. 

C'efl:  l'emploi  qu'il  me  faut. 
L' A  M  O  U  R  ^«  Toucher. 
Pendant  que  votre  aifaiie ici  l'on  examine, 
D'où  venez- vous? 

LE    TOUCHER. 

Cela  ne  fe  dit  pas  tout  haut. 
L'  A  M  O  U  R. 
Et  moi,  tout  bas,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mais  dans  quel  équipage ,  il  vient  ici  fe  rendre  î 
Voyez  qu  il  efl  joli! 
Une  perruque  dépoudrée, 
Une  manchette  déchirée  ! 

LE    TOUCHER. 
Que  voulez-vous  î  FruElus  belli. 
L*  A  M  O  U  R  voHlam  U  faire  ajfeeir. 
Allons ,  clouez-vous  là. 
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LETOUCHER. 

Dirpenfez-m'en  de  grâce  ; 
Le  touchera  j  fans  cefle,àfaire  quelques  tours. 
Comment,  s'il  efl  aiïîs ,  voulez- vous  qu'il  les  fafife? 
En  vérité  les  mains  me  démangent  toujours  , 
Je  ne  peux  demeurer  en  place... 
L'AM  O  U  R. 
C'en  efl  trop  ,  contrains-toi. 
LE    TOUCHER. 
Jamais  l'Amour  ne  me  fît  cette  loi. 
C'ell  le  refpeâ: . . . 

U  A  M  O  U  R. 
Obéis. 
LE    TOUCHER. 

A  ma  câufe 
La  formalité  qu'on  împofe 
Va  retrancher  Ton    plus  bel  ornement, 
Je  ne  f^ais  plus  dans  ce  moment 
Ou  mettre  mes  mains . . . 

L'  A  M  O  U  R. 

Quand  on  plaide 
Bon  droit  fuflnt. 

LETOUCHER. 

Bon  droit  a  befoin  d'aide. 
L'  A  M  O  U  R 
TafTons. 
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Pour  vous  prouver  mes  Droits  &  mon  pouvoir, 
Bedirai-je  mes  faits  ?  ils  font  dans  vos  archives, 

LA    VUE. 
Ne  nous  informez  pas  de  vos  prérogatives. 

LE  TOUCHER/^  carefam. 
.Vouloir  les  ignorer,  c'efl:  à  fonds  les  fçavoir, 
Friponne . . . 

r  A  M  O  U  R. 
Comme  il  s'évertue  ! 
Si  vous  ne  finifTez,  on  vous  corrigera... 
Le  Toucher éioit  bien  pkisfage  à  l'Opéra... 

LE    TOUCHER. 
Fi! 

L'  A  M  O  U  R. 
Vous  n'y  careflîez  qu'une  froide  ftatuë, 

LE    TOUCHER. 
C'efl:  ce  qui  fait  que  je  l'ai  planté  là. 
Je  m'ennuyois  trop  de  de  cela, 
L'  A  M  O  U  R. 
Vous  n'étiez  pas  le  feul. 

LE    TOUCHER. 

Ho!  c'étoit  confcience! 
EtTOpéra  pouvoit  m'amufer  mieux,  jepenfe; 
Car  enfin  ,  j'étois  chez  lui 
En  payïs  de  connoiffance. 
Une  flatuëà  moi  !  qu'il  m'avoit  bien  loti  ! 
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L'  A  M  O  U  R. 
Mais  ne  prenoit-il  pas  enfuite  un  bon  parti , 

Pour  calmer  votre  humeur  chagrine  ^ 
Quand  du  fonds  des  Enfers  il  traînoit  Proferpine 
Qui  venoit  vous  offrir  Tes  foins  officieux, 

Et  de  quoi  vous  divertir  mieux  ? 
Sentiez- vous  fes  bontés  ? 

LE     TOUCHER. 

Plus  qu'il  n'étoit  polTible  i 
C'eft  que  dans ...  le  bonheur . . .  qui . . .  par  lui ..." 

m'eft  rendu 
*  Le  plaijîr  quon  retrouve .  ..  efl  . ,  ^  cent  fois . , .  plus 
fenjible 

Qu,e  le  plaijir .  .  .  qu'on  n'a  . . .  jamais  perdu. 
Cette  maxime  étoit  difficile  à  conflruire  ! 
L'  A  M  O   U  R. 
Voudriez- vous  me  la  traduire  ? 
L  E    T  O  U  C  H  E  R. 
Vous  me  raillez  ,  petit  cruel. 

L'A  M  O  U  R. 
Reflons-en-là  ;  que  chacun  fe  retire. 
LE    TOUCHER. 
Je  n'ai  rien  dit  encor. 

LA  VUE  ,  L'OUIE  ,    LE  GOUT    «Se 
L'OD  OR  A  T  enfemble. 

J'ai  le  meilleur  à  dire, 

*  Deux  Vers  du  Ballet  des  Sens, 
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LE    TOUCHER, 

Amour,  nous  nous  devons  un  fecours  mutuel» 

L'  O  U  I  E. 
Il  fera  pour  l'Oliie. 

LA   VUE. 

Il  eft  trop  équitable. 
L'  O  U  I  E 
Il  aimelefpirituel. 
LE    TOUCHER. 
Il  aime  encor  plus  le  palpable* 
TOUS. 
Juge  charmant ,  foyez-moi  favorable, 
L'  A  M  O  U  R. 
Quoi  !tous  enfemble  ?  Huiflier,holà! 


SCENE     IX. 

L'AMOUR,  LAVUE,  L'OUIE,  LE 
GOUT, L'ODORAT, LE  TOUCHER, 
LE    PETIT    AMOUR. 


O 


L'AMOUR   an  petit  Amour. 


U  vous  fourez-vous  donc  ?  faites  faire  fi- 
lence. 

LE  PETIT  AMOUR. 
Mefdames ,  &  Mefrieurs;paix  là,paix  donC;paix  là. 
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L   E     G  O  U   T. 

Le  terrible  HuiiTier  que  voilà! 

LE   PETIT  AMOUR. 
Encor  !  û  quelqu'un  recommence. 
Morbleu  ! 

LE    GOUT. 
Monfieur  l'Huiffier ,  tout  doux. 
LE  PETIT   AMOUR. 

Point  de  raifon. 
Si  j'entends  un  feul  mot ,  je  vous  mené  en  pri/bn, 

L'  A  M  O  U  R  ajfis. 
Je  ne  vois  pas  encor  bien  clair  dans  votre  infiance; 
Rien  n'eft  plus  compliqué  que  le  procès  desSens. 
Ils  ont  tous  des  moyens  décirifs&  preiTans , 
Dont  il  faut  à  loifir  difcuter  l'importance. 
Il  faut  bien  confulter  la  Nature  &  Tes  loix  : 

Mais  l'incident  qui  nous  arrête , 
Et  nous  arrêtera,  jecroi,  plus  d'une  fois, 
C'efl  qu'il  faut  du  bon  fens  bien  peferla  requête. 
Se  levant ,  au  public. 
Partant  5  Meiïieurs  ,  daignez 
Me  prêter  vos  confeils  5  venez fouvent,  venez 
Eclairer  notre  procédure , 
Allongez-la  même;  aprenez 
Que  nous  délirons  qu'elle  dure. 
Jefouhaite  vous  voir  tout  l'Eté ,  je  vous  jure, 
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Avant  que  de  juger,  nul  ne  fera  forclos. 

N'allez  pas ,  je  vous  en  conjure, 
Me  laiffer  prononcer  mon  Arrêt  à  huis  clos.' 
Ainfi,  pour  aujourd'hui ,  voici  mon  Ordonnance, 
Meflieurs,  fi  vous  le  trouvez  bon. 

A  Lundi  *  l'Audience. 
Je  compte  fur  votre  prefence  ; 
Ce  n'efl;  pas  à  l'Amour  que  vous  feriez  fauxbond. 

*  On  fubftituë ,  chaque  jour ,  celui  pour  lequel  on  aimoncc 
U  pièce. 

F    I    N, 


CATALOGUE 

Des  Livres  nouveaux  imprimés  depuis  1730.  jufqu'à  prefent  & 
qui  fe  vendent  chez  le  même  Libraire. 

Livres  Amufans, 

De  Monfietir  de  Marivaux. 

LA  Vie  de  Marianne,  première  Partie.  Brochure  in-iij 
17  3 1 .     On  donnera  tncejfamment  la  fuite. 
Les  Sermens  indifcrets,  Comédie  Françoife  ,  1732. 
Le  Triomphe  de  l'Amour  Comédie  Italienne  1731. 

Tous  les  Ouvrages  du  même  Auteur  fe  vendent  chez  k  même. 
De  Monfieur  Grand  val. 
ElTai  fur  le  bon  goût  en  Mufique  Brochure  in  12.  1732. 

De  Monfieur  de  Boissy. 
Le  Je  ne  fçai  quoi.  Comédie  Italienne  in  8.  17 ^i.  avec  rEf- 

tampe  de  M'''  Sylvia  ,  &  de  Tomaffm. 
La  Critique ,  Comédie  Italienne  ;  avec  le  Prologue  du  Superftl- 
tieux,  in  8.  1732- 

De  Monfieur  de  CREBiLi.oN,/e fils. 
Lettres  de  Madame  la  Marquife  de  *  *  "  à  Monfieur  le  Comte 
deR.  2  vol.  in  12.  1732. 

De  Monfieur  Fuzelier. 
Le  Procès  des  Sens,  Comédie  Françoife,  in-8.  1732. 

De  Monfieur  N.  delà  Rochelle. 
La  Duchefle  de  Capouë ,  Hiftoire  nouvelle ,  Brochure  în  12; 
1732. 

De  Monfieur  de  P  *  * *. 
Meîiflhenes,  ou  iTlIuftre  Perfan  in  12.  1732. 

De  Madame  de  C  h  *  *  *. 
La  Fidélité  rccompenfée,  nouvelle  Portugaife ,  Brochure  in- 
12,  1732. 

De  Madame  de  G  o  m  e  z. 
Les  Tomes  V.  &  VI.  des  Journées  araufantes  reliés  en  quatre 

parties,  1730.  &  173 1. 
Le  Triomphe  de  l'Eloquence,  Brochitre'in  12.  1730. 
Entretiens  nodurnes  de  Mercure  &  de  la    Renommée,  au 
Jardin  des  Thuilleries ,  £rof/>«re  in-12.  1730. 


De  Madame  L"**. 

Hiftoirc  de  Celenîefidion,  nouvelle  &  allcgoriqucjln-il.  ifjii 
De  Monfieur  Gueulette. 

Contes  Mogols  avec  THiftoire  de  Katifé  &  de  Margeon  ou  les 
Epreuves  in-ii.  3.  vol.  1731. 

De  difj'erens  Auteurs. 

Apologie  des  Bêtes,  Ouvrages  en  Vers  in-8'>.  1751. 

Avantures  choifîes  ,  in-ii.  1731. 

Contes  d'Eiurapel ,  avec  les  Propos  Ruftiques  de  Ragot,  Ca- 
pitaine des  Gueux.  Belle  Edition,  in  il  3  vol.  1731. 

Les  Delefperés  ,  Roman  Héroïque  traduit  de  l'Italien  du  célè- 
bre Ambroik  Marini  noble  Génois  ,  iur  la  dixième  Edition 
de  Venife  ,  féconde  Edition  in-ii.  i,  vol.  Jig.  1732.. 

Epîtres  Héroïques  d'Ovide  traduites  en  Vers  ,  in  ii.  1731. 

Le  Grenier  à  fel  de  l'Efprit ,  ou  Recueil  de  bons  mots  j  &c. 
in   lî.   173  f- 

Mémoire  de  Wordak ,  in  1 1.  i  vol.  1731. 

Oeuvres  de  Molière  ,  imprcflîon  de  Prault ,  in  i  î.  8  vol.  1 7  30, 

——Idem,  m  4°.  6.  vol.  grand  papier,  avec  Eftampes,  Vi- 
gnettes ,  Lettres  grifes  &  Fleurons  en  tailles-douces  ,  dcfli- 
nés  &  gravés  par  les  meilleurs  Maitres,  s'imprime  aCînel' 
lement  chez  ledit  Prault ,  Ô"  fera  finie  au  commencement  de 

1733. 

de  Rabelais ,  nouvelle  Edition  ,  plus  belle,  plus  correde 

&  plus  ample  que  les  précédentes,  in  8.  6  vol.  1732. 

Le  Panthéon  Mytique,  ou  abbregé  de  l'Hiftoirc  des  Faux 
Dieux  ,  traduit  du  Latin  du  P.  Pomey  delà  Compagnie  de 
Jefus,  nouvelle  Edition  revue  &corrigée,  in  11.  1731. 

Nouveau  Traité  fur  la  Magie,  le  Sortilège^  les  Poireflions, 
les  Obfcflions  &  Maléfices,  in  12.  1731. 

Nouveau  Traité  du  Sublime,  in  ii.  1732» 

LIVRES     D'HISTOIRE. 

Hiftoire  Généalogique  de  la  Maifon  Royale  de  France,  &  deg 
Grands  Officiers  de  U  Couronne,  in  fol. 51  vol.  1732. 

Méthode  nouvelle  &  facile  pour  apprendre  l'Hiftoire  de  Fran- 
ce ,  par  Demandes  &  réponfes  j  avec  une  Idée  générale  des 
Sciences,  augmentée  juiqu'en  1730.  in  \t.  i73i« 

Hiftoire  de  l'Empire ,  par  Heiffe ,  nouvelle  Edition ,  augmentée 
jufqu'en  1750,104.  3  vol.  &  in- 12,  10,  vol.  1751. 


LAMITIE 

RIVALE. 

COMEDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ^ÀCTESi 

Par  M.  E  A  G  A  N, 

Repréiéntée  pour  h  première  fois  fur  le  Théâtre  de  h 
Comédie  Françoife ,  le  1 6  Novembre  1755, 

Le  prix  efi  de  ^o  folss 


A    PA  RI  S, 

Chez  Chaubbr.t,  Quay  des  Auguftîns  près  le  Pont 
S.  Michel ,  à  la  Renommée  &  à  la  Prudence 

M.   D  C  C.  X  X  X  V  I. 

'Avec  Jpprohfhn  ^  Privilège  dn  Roy. 


•w 


W 


17    ifx    V-/    JZ/. 


N  imprime  tant  de  Pièces  dont  le  débit 
n'eft  pas  heureux  ,  quoiqu'elles  ayent  eu 
fur  le  Théâtre  un  long  fîiccès  ,  que  c'eft 
■'beaucoup  hazarder  que  de  mettre  au  jour 
une  Comédie  condamnée  dans  fa  naifïànce.  Celle-ci  a 
été  d'abord  fi  mal  reçue  ,  que  les  illuftres  (uffrages  dont 
elle  a  été  cnfuite  honorée,  &  l'approbation  de  quelques 
connoifîèurs  n'ont  pu  lui  faire  avoir  que  dix  reptéfen- 
rations. 

Peut-être  obtiendrai -je  un  accueil  plus  favorable 
de  la  part  des  Ledeurs.  Ceux  qui  ,  dans  les  Spedlacles 
compofent  les  cabales  j  &  ceux  par  qui  elles  font  fuf- 
citées  fcavent  bien  de  quelle  conféquence  font  les  coups 
qu'ils  portent.  Ils  font  fûrs  que  par  le  tumulte  &  l'i- 
ronie ,  le  Spedateur  le  plus  indifférent  fe  prévient  ; 
que  l'Adeur  fe  refroidit,  &  que  l'Ouvrage,  dans  toutes 
(es  repréfèntations  paroît  fous  un  autre  point  de  vue. 
On  ne  doit  donc  pas  compter  qu'une  Pièce  ait ,  de  long- 

tcms  fur  la  Scène,  le  fucccs  qu'elle  y  auroic  eu  ,  fi  au 
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lieu  d'êcL-e  étouffée  par  des  éclats  concertés  3  elle  avoît- 
été  entendue. 

Jai  voulu  pcouver  que  l'Amour  peut  être  balanc<^ 
par  l'Amitié.  Je  me  fîate  qu'à  la  leéhire  on  s'apper- 
cevra  aifément  quAcante  eft  le  (ujet  de  ma  Pièce, 
que  c'eft  dans  fon  cœur  que  l'amitié  eft  rivale  de  l'a- 
mour -,  &  qu'ainfi ,  que  Clarice  Coït  amoureufc  ou 
ne  le  foit  point  ,  cela  eft  indépendant  du  fond.  Le 
perfonnage  de  Clarice  eft  un  moyen  du  fujet ,  mais 
n'cft  pas  le  fujet  même.  J'ai  vii  ,  cependant  >  régner 
ce  fcntiment  dans  la  plupart  de  mes  juges  qui  n'ont 
apporté  qu'une  légère  attention ,  quand  malheureufe- 
ment  il  en  falloit  beaucoup. 

Si  ce  perfbnnage  de  Clarice  eft  Iiors  de  la  nature  , 
fi  après  avoir  caufè  le  malheur  de  fbn  ami  par  l'aveu 
d'un  amour  déplacé ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elle 
jouilTe  d'un  moment  de  raifon  ,  &  cherche  à  appaifcr 
les  troubles  dont  fâ  fbiblefte  a  été  la  caufe  -,  au  moins 
doit-on  convenir  que  bien  des  femmes  ont  (buvent 
approché  d'un  pareil  héroïfi-ne.  Qu'il  me  (bit  aufti 
permis  de  dire ,  qu'il  eft  encore  daqs  le  monde  dca 
caradteres  pareils  à  celui  d'Acante  ,  &  que  tout  ga- 
lant homme  qui  fê  trouveroit  dans  des  circonftances 
auffî  extrêmes ,  ie  trouveroit ,  fans  doute  ^  fors  era" 
barraiTe. 
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A  î'cgard  des  défauts  cjui  font  dans  îe  plan  ,  & 
dans  les  dérails ,  je  crains  que  le  Lecteur  n'en  remar- 
que plufieurs  i  mais  peut-être  ne  fera  -  ce  aucun  de 
ceux  qui  ont  été  relevés  le  premier  jour ,  car  excepté 
nn  (èul  endroit  que  j'ai  rcdific ,  il  m'a  été  impofli- 
ble  de  concilier  les  avis  fîir  le  refte. 

Je  crois  que  le  reproche  le  plus  elîentiel  tombe 
fur  le  genre  de  cette  Comédie.  Qrioique  j'aye  efîàyé 
de  peindre  un  ridicule  dans  la  prévention  de  Cré- 
nion  contre  Ton  fils ,  &  que  j'aye  tâché  d'exprimer 
que  deux  fort  honnêtes  gens  néceffairement  unis, 
ne  peuvent  fouvent  vivre  en  bonne  intelligence ,  il 
eft  bien  certain  que  ce  ridicule  n'eft  qu'accelîbire , 
&  que  mon  principal  fujet  n'eft  point  un  corrcâif. 
Or  depuis  qu'un  Maître  inimitable  a  fait ,  d'une  fine 
raillerie,  la  bafe  du  Comique  François  ,  Ces  admira- 
teurs veulent  que  l'argument  d'une  Pièce  foit  une 
Epigramme  &  non  un  {êntiment ,  ou  pour  mieux 
dire ,  ils  veulent  que  l'objet  principal  des  Auteurs 
foit  de  peindre  des  défauts  S:  non  des  vertus. 

Mais  n'cft-ce  pas  un  devoir  indifpenfable  aux  Au- 
teurs d'étudier  le  goût  de  leur  fiécle  ,  Se  depuis 
quelque  tems  cette  nouvelle  efpece  de  Comédie  n'a- 
ç-ellc  pas  été  un  peu  miiè  en  crédit  î 

Doit-on  d'ailleurs  leur  ôter  l'efpoir  d'établir  un 
genre  nouveau  î  Ne  peut -on  fans  abandonner  la 
vraie  Coracdie  prendre  une  route  qui  n'ait  pas  en- 
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core  ccé  frayée  ?  Car ,  quand  on  nous  recommande 
d'avoir  Plauce  ,  Terence  .  Molière  ôc  Resnard  de- 
vant  les  yeux  ,  c'eft  Cans  doute  nous  indiquer  de 
très  bons  modèles:  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
ayent  tous  écrit  dans  le  même  eenre.  Terence  ôc 
Molière  ont  excellé  l'un  &  l'autre  ^  &  c'eft  par-là 
qu'ils  Ce  refTemblent.  Quant  au  genre,  il  faut  opter, 
ils  différent  entr'eux.  Terence  a  peint  des  hommes 
ordinaires  ,  Molière  a  peint  des  hommes  ridicules. 
Le  premier  s'efl:  donc  contenté  de  l'imitation  exadle  de 
la  nature  :  Le  fécond  a  cherché  ce  qu'il  y  avoit  de  vi- 
cieux dans  la  nature.  Pourquoi  d'autres  Auteurs 
n'eiïàyeroient-ils  pas  de  peindre  ce  que  la  nature  a 
d'aimable  &  de  parfait  ? 

Il  efl:  vrai  qu'en  fuivant  ce  dernier  genre  le  fonds 
fera  toujours  plus  (êrieux  y  Ju(ques-là  même  qu'il 
pourra  être  larmoyant.  Celui  de  Molière  eft  bien  plus 
favorable  ,  ôc  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  l'employât 
encore.  Mais  outre  qu'il  fiut  peut-être  pour  y  réuffir 
un  génie  aufîî  heureux  que  le  (îen  ,  l'entreprife  eft 
aujourd'hui  plus  difficile  qu'elle  ne  l'étoit  de  fon 
tcms.  Comment  hazarder  de  faire  des  portraits 
fi  l'on  en  fait  bien- tôt  des  applications  capables  de 
faire  profcrire  un  Ouvrage.  Comment  efperer  d'être 
bien  plaifânt ,  fi  l'on  traite  de  farce  tout  ce  qui 
n'a  pas  une  grande  délicate(îè  :  Comment  enfin 
icpréféntei:  des  perfonnages  communs ,  &  s'en  tenir 
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â  l'imitadon  de  la  vie  Bouugeoifê  ,  quand  un  petit 
défaut  de  cérémonial  qui  fc  trouvera  dans  les  pre- 
miers A£tes  .d'une  Pièce ,  fera  un  prétexte  pour  né 
la  plus  vouloir  écouter  j  quand  on  exigera  qu'un 
valet  parle  auffi  poliment  qu'un  Homme  de  Cour> 
ôc  que  l'on  trouvera  mauvais  qu'un  vieillard  Comi- 
que employé  des  expreffions  familières  î 
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A  C  A  N  T  E  ,  Amant  de  Mélire,  &  ami  de 
Clarice.      M.     d  u  F  r  e  s  n  e. 

C  L  A  R  I  C  E,  U^K  QuîNAUT. 

M  E  L  I  T  E,  .M"e,  Gaussin. 

LISETTE,  {uîvante  de 

Clarice.         M^'^.  Dangeville*' 

la  jeunet 
C  R  E  M  O  N,  Père  d'Acante ,  M.    D  u  c  h  em  i  n. 

ALBERT,  Onclede Mélite,  M.   delà  T  h  o- 

R  IL  LIE  RE. 

C  A  R  LIN,  Valet  d'Acante,  M.  A  rm  and. 
D  O  R I M  O  N ,  Ami  d'Acante,  M.  D  u  b  r  e  ii  1 1. 
LE   NOTAIRE,  M.Poisson. 

La  SccfH  efi  à  une  Terre  près  de  Paris» 


L'AMITIE» 


L   A  M  I  T  I  E 

R  I  V  A  L  E  > 
COMEDIE  EN  VERS- 

Le  Théâtre  reprefente  un  Bofqtiet  dans  le  fond ,  e^ 
fur  les  ailes  deux  riches  bâtimens. 

ACTE     PREMIER 

SCENE    PREMIERE. 

A  C  A  N  T  E  fetiL 

P  O I  c  I  l'heure  où  je  dois  me  rendre  chez  Kiéh're- 
La  rendrai-je  témoin  du  rrouble  qui  m'agite  ? 
Carlin  ne  revienr  point.QLie  dirai-je,& comment 
'.  Devant  elle  excufcr  un  tel  retardement  ! 
Que  va  penfer  Albert ,  cet  oncle  redoutable 
Qui  fous  un  doux  maintien ,  fous  un  dehors  affable , 
Eft  au  fond  ,  moins  facile  à  (è  lailïèr  toucher, 
Que  ces  fombres  Argus  qu  «a.  ne  peut  approcher  f 
Ah  l  Lifette.  C'eft  coi.  -^ 


i  L'AMITIE'   RI  VALÊ, 

SCENE   IL 

ACANTE  ,  LISETTE  qui  fonde  Umaifon  de\Clarice, 
Lisette. 


c 


Larice  rna  Maîtrefïè } 
Qvû  vient  de  remarquer  en  vous  quelque  triftefîe , 
Quand  vous  avés  pairéjfbuhaitcroicfçavoir 
.j)'oii  provient  ce  chagrin  qu'en  vous  on  a  crû  voir  î 
Et  fi  vous  n'auriés  point  de  Monfieur  votre  Perc 
Reçu  quelque  léponfè  à  vos  defirs  contraire  l 

A  c  A  N  T  E. 

Je  n'en  ai  point  reçue ,  &:  c'eft  ce  long  délai , 
Qui  fait  toute  ma  peine.  Oui ,  Lisette  ,  il  eft  vrai 
Que  d'un  ennui  mortel  mon  ame  eft  occupée» 
Clarice  l'a  crû  voir ,  &  ncs'cft  point  trompée. 
Plein  d'un  Feu  dont  mon  cœur  ne  fçauroit  s'affranchir, 
J'ai  recours  à  mon  père ,  &  compte  le  fléchir. 
Carlin  eft  le  porteur  d'une  Lettre  où  j'expofc 
Que  l'himen  de  Mélice ,  auquel  je  me  difpofe, 
Seroit  avantageux  autant  qu'il  eft  charmant. 
Et  ne  peut  s'accomplir  (ans  Ton  confèntemcnc. 
Une  affaire  d'honneur,  à  calmer  difficile, 
M*cmpêche ,  tu  le  fçais ,  de  paroitre  à  la  Ville. 
Je  ne  puis ,  par  moi-même  imrlorer  la  bonté 
D'un  père  contre  moi  dès  long-tems  irrité. 
J'écris  donc  :  Je  gémis  ,  je  prefîè ,  je  fuplie  î 
Ce  qu'il  me  répondra  décide  de  ma  vie  ; 
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Cailin  ne  revient  point,  &  déjà  dans  mon  cœur. 
D'un  refus  ttop  cruel  je  prefïèns  le  malheur. 

Lisette. 

Il  fë  peut  que  Carlin ,  cet  habile  émiiîàire  , 
Pour  (on  compte,  à  Paris  ,  termine  quelqu  affaire. 

A  c  A  N  T  E. 

Depuis  un  jour  entier ,  il  devroit  être  ici. 
Sitôt  que  je  (êrai  fur  mon  fort  ccrairci  , 
Je  ne  manquerai  pas  d'en  inflruire  Clarice  ; 
Un  véritable  ami  lui  doit  cette  juftice  , 
■^  uifqu'elle  veut  toujours  partager  fcs  ennuis. 

Je  ne  lui  tairois  rien  des  peines  où  je  fuis  -, 
Si  je  ne  pcnfois  pas,  que  de  mon  infortune 
La  confidence  enfin  lui  peut  être  importune  •, 
Et  que  dans  mes  chagrins ,  la  mettre  de  moitié , 
Ceft  trop  mettre  à  l'épreuve  une  tendre  amitié. 

Lisette. 

L'intérêt  qu'elle  y  prend,  Monfieur  ,  cfi:  trop  vifible 
Pour  craindre ..... 

A  c  A  N  t  E. 

|e  connois  combien  çlle  eft  fcnfible. 
Eh  !  depuis  mon  exil ,  que  ne  lui  dois-)e  pas  l 
Qiiel  commerce  eft  plus  doux  !  que  d'efprit  I  que  d'appas  ! 
Qu'elle  eft  compatiflante  ,  affable,  généreuse  ! 
Mais  ,  Lifètte,  qu  elle  eft ,  en  même  tems ,  heureufe 
Pe  s'être  fait  m  cœur  qui  réfiftc  à  l'Amour  i 

Aij 
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Lisette. 
Qiinnd  l'Amour  nefi:  payé  que  d'un  rrifte  retour; 
CHiand  pour  prix  de  nos  feux ,  pour  tribut  de  nos  charmes 
Nous  n'avons  recueilli  que  (bupirs  «Se  que  larmcs> 
C'ell:  prudence  de  fuir  Ces  dangereux  attraits. 
Cbrice  eft  dans  le  cas  ;  &  je  n'cntens  jamais 
Raconter  quelqu'endroit  du  Roman  de  (à  vie  , 
Sans  être  pénétrée 

A   C  A  N  T  E. 

Ecoute  >  je  te  prie 
J'cntens c'cft  Dorimon  ? 

SCENE    I  I L 

DORIMON,  ACANTE,   LISETTE. 
Dorimon  e»  habit  de  Cavalier. 

it^Erviteur,  cher  ami. 
C'eîl  paroccillon  que  je  me  trouve  ici. 
Nous  allons  ,  cinq  ou  fïx  ,  à  la  Terre  d'EIvire  : 
Mais  informé  d'un  point  nccelTàire  à  te  dire. 
Pour  te  voir  un  inftant,  je  me  fuis  détourné. 
Ton  père  eft,  Cdon  moi ,  bien  dur  j  bien  obftiné. 
Son  animofîté  me  paroît  (ans  égale. 
Hier ,  je  rencontrai ,  vers  la  Place  Royale 
Ton  Valet.  Il  marchoit  d'un  air  mortifié , 
Et  refta  ,  devant  moi ,  comme  pétrifié. 
Je  voulus  de  fon  trouble  approfondir  la  caufè. 
Et  je  lui  demandai  comment  alloit  la  chofê. 
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II  me  dit  que  Crémon  ,  qu'il  venoit  de  quitter*. 
A  toutes  tes  raifons  ne  pouvoit  Ce  prêter  : 
Qu'à  peine  avoit-il  lu  ju{qu'au  bout  ton  Epître  : 
Qu'il  avoit  feulement,  long-tems  fur  ton  chapitre 
A  rgumcnté ,  crié ,  fait  d'ennuyeux  difcours , 
Jurant  de  ne  vouloir  confentir  de  (es  jours. 
Qii'au  furplus,  lui  Carlin  alloit  conter  l'affaire 
A  certain  Commandeur  vieil  ami  de  ton  pcre. 
CHi  t'aime ,  à  ce  qu'il  dit ,  &  prend  tes  intérêts , 
Wais  radotant  un  peu  :  fi  bien  que  le  fuccès 
Eli:  toujours  fort  douteux  ;  qu'après  cette  démarche 
Pour  te  rendre  réponfe  il  le  metttoit  en  marche. 
Comme  dans  ces  cantons,  jecomptois  donc  venir , 
J'ai  crû  mon  cher  ami  devoir  t'en  prévenir , 
Afin  que  te  réglant  lliivant  les  conjonélures , 
Tu  puiffe  l'avilèr  à  prendre  des  melîires. 

A  c  A  N   T  E. 

HeUs  î 

D  G  R  I  M  G    N. 

Bien  fèché  d'être  un  courier  de  malheur. 
Efpere  un  meilleur  fort ,  cher  ami.  Serviteur, 

Vorimon  rentre, 

SCENE    IV- 

ACANTE  ,    LISETTE. 

A    c    A  N   T    E. 


H 


E  bien  tu  peux ,  Lifette,  apprendre  à  ta  Maîtrelîè 
Q.iel  eft  l'ctat  affreux  où  ce  difcours  me  laiiTè. 

A  iij 
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Dis-lui  qu'ai  ce  moment  j'ai  perdu  tout  efpok  » 
Que  je  fuis  accablé. 

Lisette. 

Ycnés  au  moins  la  voir. 
Vous  pouve's  à  loifir  avec  elle  vous  plaindre , 
C'eft  un  (bulagcment.  Vous  ne  devés  pas  craindre 
D'ufer  de  ce  fecours ,  puifqu'il  vous  eft  offert. 
Maisje  crois  voir  fortir  Mclite  avec  Albert  j 
Jevouslaifïè,  Mon(ieur. 

JElle  rentre^ 

A  c  A  N  T  s. 

C'eft  Mélite^JC'eft  cUe. 
Qiieluidirai-je  ?  O  Dieux  ! 

SCENE    V. 

ALBERT,  MELITE,  ACANTE. 
Albert  à  Aifélitc. 


V 


Oyés  Madcmoifèllç 
Où  vous  voulés  aller  promener  aujourd'hui, 

M  E   L  I   T  E. 

Ha  !  j'appcrçois  Acante. 

A   L   B    EUT. 

En  effet.  Oui.  C  efl  lui. 
et  Acante. 

Vous  dévies  au  logis  ce  me  femblevous  rendce. 
Un  Cavalier  doit-il  ainfi  fe  faite  attendre  ? 


COMEDIE. 

A  C  A   N    TE. 

Je  m'y  rendois ,  Monfieur ,  quand  'on  ma  confirmé 
Un  foupçon  dont  j  crois  déjà  trop  allarmé. 
Oui ,  Madame  ,  jugés  de  ma  peine  (ècrete , 
Ces  attraits  tous  divins,  cette  beauté  parfaite. 
Qui  du  cœur  le  plus  fierauroicnt  pu  triompher , 
Ont  fait  naître  une  ardeur  qu'il  me  fuit  étouffer. 
D'un  Père  prévenu  la  haine  mal  éteinte  , 
Me  réfèrvoit  enfin  la  plus  cruelle  atteinte. 
Il  ne  pouvoit  pas  mieux  fe  venger ,  me  punir , 
Qu'en  brifant  les  liens  qui  dévoient  nous  unir. 

M  E  L   I  T  E. 

Avés-vous  ,  de  (à  part ,  reçu  cette  nouvelle. 
Et  n'auroit-on  point  fait  un  rapport  infidélej? 

A  c  A  N  T  E. 

Ah  !  je  defîre  trop  ,  Madame,  qu'il  le  foie 
Pour  ofèr  m'en  flater. 

Albert. 

Bien  (ouvent  on  conçoit 
Des  foupçons  mal  fondés.  Il  n'efl:  guère  pofTible 
Que  fon  refîèntiment  foit  fi  fort  invincible. 
Vous  avés  droit  d'attendre  an  plus  jufte  retour. 
Quant  à  moi  :  vos  façons,  votre  efpric ,  votre  amour  , 
Tout  m'a  parle  pour  vous:  je  ne  fais  aucun  doute 
Qu'àlafinattendii  Crémon  ne  vous  écoute. 
Non  ,  Ces  yeux  plus  long-rems  ne  pourront  fe  fermer  , 
Sur  tant  de  qualités  qui  vous  fonteftimer. 


r  L'AMITir    RIVALE, 

Mais  fi  vous  ne  pouvés  obtenir  (on  fufrage  , 
Vous  devés  rapellcr  alors ,  votre  courage  ; 
Soutenir  ce  refus  comme  un  homme  de  cœur , 
Et  ne  point  vous  nourrir  d'une  vaine  douleur. 

M  E  L  I  T  E    a,  part. 
Helas  I 

A  C  A  N  T  E. 

Qie  peut-on  faire  en  un  chagrin  extrême  ? 
Notre  cœur  peut-il  donc  agir  contre  lui-même  ? 
Le  plus  ferme  courage  ,  à  mes  maux  doit  céder. 

Albert. 

Tout ,  en  patientant,  peut  fè raccommoder. 
Ne  ceiTcs  point  encor  de  nous  voir ,  je  vous  prie 
Du  (îiccès  de  vos  feux  ne  perdes  point  l'envie. 
Mais  quoique  vous  diflés  ,  Monfieur,  vous  conviendrés    ,  I 
Que  ces  feux  s'éteindront  lorfque  vous  le  voudiés. 
Depuis  fort  peu  de  tems  vous  connoiflcs  Mclite  -, 
D'un  nœud  fi  peu  formé  l'on  s'aftranchit  bien  vîte. 

A  c  A  N  T  E. 

Que  vous  connoifTés  mal  ce  cœuf ,  Seigneur  Albert , 
Ce  cœur  que  tout  entier  je  vous  ai  découvert , 
Quand  un  himen  prochain  avoir  flaté  mon  amc. 
S'il  m'eft  encore  permis  de  parler  de  ma  flâme , 
Je  dirai  que  l'amour  dont  le  progrès  eft  lent , 
N'eft  pas  le  plus  parfait ,  ni  le  plus  violent. 

L'Amour  de  deux  façons  de  nos  cœurs  (è  rend  maître  s 

Qiiclquefois  un  long  tems  par  degrés  le  fiit  naître  ; 

Nouri  de  foins ,  d'égards ,  (a  douce  liaifon 

Semble  un  confèntement  formé  par  la  raifon. 

Quelquefois 
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Quelquefois  îî  ne  faut  qu'un  inïlant  redoutable. 
Son  charme  eft  auffi  prompt  qu'il  eft  inévitable. 
Il  naît  d'un  (êul  regard  lancé  par  de  beaux  yeux. 
Alors  maître  des  Sens  >  il  eft  impérieux. 
Au  milieu  àçs  refus  ,  des  mépris,  de  l'abfencc 
Involontairement  nous  Tentons  fà  puiiîàncc  •, 
II  porte  enfin  des  coups  dont  on  ne  guérit  pas* 

A  L  B    E  R    T. 

Un  Amant  parle  ainfi  5  mais  je  fçais  fur  ce  casj 
Ce  que  l'on  doitpenfêr. 

Albert  fait  quelques  pas  commt 
fonrfe  retirer  avec  Mélite. 

M  E  L  I  T  E  <«    Acante. 

Par  cette  circonflance. 
Je  fuis  plus  que  jamais  condamnée  au  filence. 
Pourquoi  ne  dois-je  pas  vous  plaindre ,  &  (bupirer  î 

A  C  A  N    T    E. 

Madame ,  je  le  jure ,  on  peut  nous  feparer  j 
Mais  rien '. 

SCENE   VL 

^ALBERT,  MELITE,  ACANTE,  CARLIH 
Carlin  àam  U  Couliffe. 


o 


u  fèra-t-il  î  ÏJ  faut  que  je  le  voye, 

B 
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A  C  A  N  T  E. 

N'entens-je  pas  Carlin? 

C   A  R  L  I  N. 

Quelle  ferafajoyc! 

A  c  A  N  T  E. 


Carlin  ? 

à  Melite. 

Ah  !  permettes. 

Carlin 

voyavt  Acante. 

Monfieur. 

Ac 

A    N  T  E. 

Hé  bien  ? 

C  A  R  L  I   N. 

Monfieur .  • . . 

Ac 

A  N   T  E. 

Parle  donc. 

C  A  1 

R.   L    IN. 

Vous  fçaurc's . 

• 

■■*-.  . 

Ac 

A  N  TE, 

Qu'cft-ce? 

. 

Carlin. 

Le  Commandeur..*. 

A  c  A  N  T  E. 

Se  pourroît-il? 

Carlin. 


Souffres  que  je  reprciifle  halcineà 


Je  meurs. 


Parle. 
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A  C  A  N  T  E. 

M  E  L  I  T  E  à  part. 
Ciémon  s'eft-il  rendu  ? 

A  c  A  N  T  B,      , 

Finis  ma  peine. 

Carlin. 


Le  Commandeur  ,  quand  je  n'efperois  rien»' 
A  fait ,  en  un  inftant ,  tourner  la  chofe  à  bien. 

A  c  A  N  T  E. 

Me  dis- tu  vrai ,  Carlin  î  Ha  !  Seigneur  !  haï  Mclite  ! 

Carlin. 

Je  maudiflbis  cent  fois ,  le  peu  de  réuffice 
Qu'avoient  eu  votre  Lettre ,  ôc  mon  activité. 
je  voulbis ,  par  écrit ,  prendre  la  liberté 
De  raflcmbler  les  faits  ,  &  de  vous  les  déduire; 
Quand  Dorimon  s'étant  offert  de  vous  inllruirc  ....l 


A  c  A  N  T  E. 

Oui.  J'ai  vu  Dorimon.  Après. 

Carlin. 

Votre  Parain 
Monfieur  le  Commandeur  m'eft  revenu  ,  (ôndain ,' 
Dans  i'efprit.  Tout  troublé ,  je  cherche  par  la  Ville, 

Bij 
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A    C  A  N  t  B. 

Bon. 

Carlin» 
Je  le  trouve. 

A    C  A  N    T  E. 

Abrège  un  de'tail  inutile. 

C    A  R   L   I    N, 

Oh  !  quand  d'une  entreprise  on  a  (çu  s'acquitter ,' 
C'eft  ie  moins  qu'à  Ton  aifè ,  on  la  puiflè  çontcf, 

A  ç  A  N  T  E. 

Soit. 

Carlin. 

Je  lui  dis  le  fait.  Il  Cent  h  conféquence. 
ÏI  part.  S:  ranimant  une  vieille  éloquence , 
ÏI  aborde  Crémon  i  lui  reproche  l'aigreur. 
Que  contre  un  propre  fils  il  gardoit  dans  (on  cœur. 
Lui  dit  qu'il  faut ,  çn  tout ,  chercher  votre  avantage  5 
Et  que  Cl  vous  voulie's  faire  un  bon  mariage , 
Qnc  vous  en  détourner ,  ç'c'toit  vous  faire  tort  j 
Qu'il  y  devoit  fonger.  Loin  de  plier  d'abord  , 
Le  vieillard  colérique  a  fait ,  dans  fa  boutade , 
De  diff crens  griefs ,  une  longue  tirade 
Que  je  tairai  j  fur-tout ,  qu'un  jour,  gyant  compte 
Voir  finir  un  himen  qu'il  avoir  arrêté , 
pour  rompre,  un  beau  matin  vous  partîtes  en  porte. 
Notre  homme  s'eft  montré  ferme  fur  la  ripofte  > 
Et  comme  je  Tavoisde  tout  bien  informé, 
pes  qualités  s  des  noms  ;  que  de  l'objet  ^imc 


1 
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tabcautdfîxeroitrame  la  plus  altiere, 
Que  du  Seigneur  Albert  elle  e'toit  héritière? 
Pour  lors  iln'acefTe'delui  repréfenter 
Qu'à  finir  celui-ci  tout  dcvoit  le  porter  : 
Tout  >  raifon ,  intérêt ,  jufcju'à  l'amitié  mêmç, 

A  c  A  N   T  E. 

tr'amitié  ? 

M   E  I  I  T   E. 

Comment  donc  ? 

A  c  A  N  T  E. 

Par  quel  bonheur  extrême...^ 

Carlin. 

Oui, vrayement,  l'amitié I  puifque,  depuis  long-tems 
TIs  connoiflbient  Albert  ;  que  dans  leurs  jeunes  ans  , 
Ils  s'étoient  rencontrés ,  tous  trois  çn  Angleterre  > 
QiieMonfieur..., 

Albert, 

En  effet. 

Carlin. 

Que  Monfieur  votre  père  j 
Portant  alors  le  nom  de  Comte  de  Terny , 
A  voit  été ,  fur  tout ,  avec  lui  fort  uni  •, 
Que  ce  qu'il  avançoit  étoit  inconteftabie. 

Albert. 

ie  Comte  de  Terny  î  rien  n'eft  plus  véritable. 

Biij 
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Pour  moi ,  je  m'en  fouviens,  &  très-parfaitement» 

A  c  A  N  T  E. 

Hc  !  qui  pouvoir  s'attendre  à  cet  événement  * 
Mon  efprit  étonné  n'o(ê  le  croire  encore. 
Belle  Mélite,  enfin,  ce  cœur  qui  vous  adore 
Ne  doit  plus  étouffer  un  innocent  défir. 

M   ELI  T  B. 

Si  cet  événement  vous  fait  quelque  plaifir  ', 
Je  le  partage ,  Acante ,  &  ne  puis  vous  le  taire. 

Carlin. 

Enfin  Crcmon  ,  voici  le  meilleur  de  l'affaire» 
Crémon  à  cet  égard  eft  fi  bien  converti , 
W  efi:  fi  fort  changé ,  qu'il  a  pris  le  parti 
De.  venir  en  pcrfonne ,  embrafTèr  la  future  > 
Et  d'apoiter  lui-même ,  ici ,  (à  fignature. 
A  rheure  que  je  parle ,  il  doit  être  en  chemin , 
Vous  l'allés  voir ,  bien-tôt ,  arriver. 

Acante. 

O  deftin  l 

Mon  père  vient  ici  !  quel  retour  favorable  I 
t 

M  E  L  I  T   E. 

La  fortune  n'cft  pas  toujours  inexorable. 

Albert. 

Que  le  Ciel  Co'it  lotie.  Venés ,  embrafics  moi. 
En  vous ,  c'eft  maintenant  un  neveu  que  je  vois. 
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Qu'après  quelques  chagrins  cqs  unions  font  chères  ! 
Mélite ,  allons  donner  les  ordres  nécefîàires 
Pour  recevoir  celui  que  nous  attendons  tous. 
Je  retrouve  un  ami  ;  vous  trouvés  un  époux. 
Quel  bonheur  eft  le  nôtre  1 

M  E  L  I  T  E  à  Acante. 

■Adieu. 

A  c  A    N   TE. 

Je  vais  vous  fuivrc 
Loin  de  vous ,  un  infrant ,  Acante  ne  peut  vivre. 

Albert  G*  Mélite  rentrent» 

SCENE   VIL 

AC  AN  T  E,  c  A  RLIN. 

A   c  A   N  T  E. 


H 


A  !  mon  contentement  ne  peut  être  exprimé  î 
Cher  Carlin,  Dorimon  m'avoit  bien  alarmé. 

Carlin. 

Il  s'étoit  à  propos  chargé  de  la  réponfè  ; 
Car  on  (èmble  être  auteur  du  malheur  qu'on  annonces 
Et  je  crains  les  récits  dans  ces  fortes  de  cas. 
Mais  dès  que  tout  va  bien ,  je  ne  recule  pas. 

A  c  A  N  T  E. 

Claricc  ne  fçait  point  cette  heurcufê nouvelle. 


i6  L'AMITIE'   RIVA  LE. 

Elle  plaint  mes  malheurs.  Je  vais  entrer  chez  elle 
.  Pour  la  voir  un  moment ,  ôc  la  défàbufèr. 
Pour  toi ,  mon  cher  Carlin  >  va- t'en  te  repofêr» 

Carlin. 

Me  rep  ofèr,  c'efl:  boire.  Après  un  tel  fêrvicc 

je  l'ai  bien  mérité.  Si  vous  cherchés  Clarice, 

Voaspouvés  lui  parler.  La  voilà. 

M  rentre, 

SCENE    V  1 1  L 

CLARICE,   ACANTE. 

A  C  A   N   T   E. 

'Eft  donc  vou»  > 
Cherc  amie  ?  aprenés  que  du  deftin  jaloux: 
La  rigueur ,  à  la  fin  >  femble  s'être  calmée. 
J'allois  vous  faire  part .... 

Clarice. 

Je  viens  d'être  informée 
Du  retour  de  Carlin.  J'ai  déjà  (bupçonné 
Qu'il  vous  venoit  promettre  un  fort  plus  fortuné. 
Vos  vœux  (ont-ils  remplis ,  flare-t-on  votre  flâme? 
Pouvés  vous  sûrement  y  compter  î 

A  c  a  N  T  E. 

Oui ,  Madamç. 

Ce  fort  qui  n'a  ceiîe  de  me  perfecuter  s 

Ce 
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Ce  foit  que  je  n'anrois  jamais  pu  (îiportcr 

Sans  le  noble  intérêt  que  vous  daignés  y  prendre  * 

Sans  cette  affe(5tion ,  cette  pitié  fi  tendre , 

Qu'un  cœur ,  tel  que  le  vôtre ,  accorde  ailx  malheureux* 

Ce  fort  enfin  ,  pour  moi ,  n'eft  plus  fi  rigoureux. 

Mon  hymen  eft  certain.  Une  heureufe  avantuie 

Vient  de  déterminer  mon  père  à  le  conclure» 

Il  doit  ici  fè  rendre.  A  peine  je  le  croi 

/i  pi  es  la  dureté  qu'il  eut  toujours  pour  moi. 

C    L  A  R   I  C   E. 

AcantCj  il  fc  peut  bien  qu'il  foit  dur  &  levere  ^ 
Mais  quelque  prévenu  que  nous  paroifîe  un  père , 
Croyés  qu'il  eft  encor  notre  meilleur  ami. 
Dans  (on  plus  grand  couroux ,  il  ne  hait  qu'à  demi^ 
Ce  eouroux  n'eft  fouvent  qu'une  utile  impoftuià 
Qiie  dicte  la  raifoh ,  &  permet  la  nature. 
Efperés  tout  de  lui. 

A     c    A   JJ  T   Fi 

Sans  vos  (âges  avis, 
De  mes  feux  pour  Méîire  il  n'auroit  rien  apris» 
Je  n'eufle  point  tenté  de  calmer  fa  colère , 
Je  vous  dois  mon  bonheur.  Aufli ,  ne  voit- on  j^uére 
De  fentimens  plus  vifs  &  plus  reconnoiffans 
Qiie  ceux  que  j'ai  conçus ,  que  ceux  que  je  reffens , 
De  mes  dellins  toujours  vous  fcrés  la  maîtienè. 
Quelles  imprcllions  ne  fait  point  la  ^;>.2z^\ , 
Qriand  elle  a  les  attraits  qui  fe  trouvent  en  vous  î 
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C  L  A  R  I   C    E. 

Je  prens  ce  que  je  dois  d'nn  compliment  iîdoux. 
Votre  cœur  engagé  n'a  guère  la  puilfance 
De  s'occuper  encor  de  la  reconnoillànce. 

A  c   A  N  T  E. 

Quoi  !  vous  croyés  qu'un  cœur .... 

C    L  A    R    I   c    E. 

Ah  !  fans  doute ,  je  crois 
Qii'un  cœur  embraflè  mal  tant  d'objets  à  la  fois; 
Et  que  quand  de  l'hymen ,  les  plaifirs  —  Mais  Mélite . . .  ♦ 
On  vous  attend.  Adieu.  Souffres  que  je  vous  quitte. 

A  c  A  N  T  E. 

Quoi  !  chez  elle  ,  avec  moi ,  n'allés  vous  pas  entrer? 
C'eft  un  tendre  devoir  qu  elle  a  lieu  d'efperer. 

C  L  A  R  I    c   E. 

J'irai  :  mais  un  inftant  chcsmoi,  jeme  retire. 

Elle  rentre  chez,  ellei 
A  c  A  N  T  E  après  un  moment  de  réflexion. 
Quelle  eft  l'émotion  que  fa  froideur  m'in/pire  ? 

Jl  entre  che's  Mélite» 

Fin  dft  premier  ABe, 
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ACTE  SECOND' 

SCENE   PREMIERE. 

CREMON,   CARLIN. 

C  R  E    M    O   N. 

V    len  Cailin.  Parlons  bas.  Voici  donc  la  maifon  2: 
Elle  eft  belle  vraiment.  Je  te  crois  un  fripon. 

Carlin. 

Vous  avés  tort. 

C  R  E  M    o   N. 

Autant  que  j'ai  pût  m'y  connoîtré 
Tu  fécondas  toujours  les  travers  de  ton  Maître» 
N'ai-je  de  votre  part  plus  rien  à  redouter  î 

Carlin. 

Que  craignes  vous ,  Monfieur  ; 

C    R  E    M    o    N. 

Qi.n,moi  ?  dois-je  compter 
Q;i'un  mot  de  vérité  foit  fbrtî  de  ta  bouche  i 
Qu' Acante  fbit  changé  ,  que  la  raifon  le  touche  ? 

Carlin. 

J'entens.  Vous  confèrvés  votre  incrédulité» 

Et  vous  venés  ici  par  curiofité  î  , 

Cij 
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C    E.  E  XI  O    N 

Plakih 

Carlin. 

Je  ne  dis  mot. 

C  R  E   Aï  O  N. 

Me  voilà  donc  !  Un  peiç 
Q_ii  jamais  n'aiiroit  eu  de  fvjzis  de  colère, 
Ff  roic-il  éclater  un  foin  plus  cmprcflé  ? 
Quand  je  jette  les  yeux  fur  ce  qui  s'eftpafie. 
Sur  les  bouillans  tranfports  de  fou  adolefêcnc^. 
Que  n'a;-je  point  fouffeit,  8c  quelle  extravagance  i 
Combien  ai- je  cfiuyé  de  contradictions  ! 
Veut-il  prendre  un  parti ,  combien  de  vidons  I 
De  projets  ruineux  !  Pour  tout  ce  qu'il  délire 
Le  clus  fort  revenu  ne  pourroit  pas  fuHire, 
'  On  fe  livre  jux  plaifirs  :  on  voit  cent  étourdis. 
Cent  tètes  à  l'éve.it  que  l'on  croit  (çs  amis. 
On  ne  s'o.c-ipe  plus  que  d'habits ,  d'équipages: 
Ce  nç  {ont  que  fellins ,  que  jeux ,  &  que  tapages. 
Ld:  licence  &  le  bruit  forment  les  doux  liens. 
Par  Iclqueis  font  unis  de  pareils  Citoyens. 

Un  beau  jour,  il  nous  dit  qu'il  veut  changer  de  vie  j 
^t  dç  fcs  faux  amis  quitter  la  compagnie  i 
Voir  un  monde  lenfcj  former  fon  jugement, 
La  famille  s'afTem.ble ,  on  me  fait  compliment  a 
Chacun  fur  mon  bonheur  me  tçmoigne  là  joye, 
Votre  Hls  5  me  dit-on ,  efl:  dans  la  bonne  voye, 
Point  du  tout ,  le  fait  efl:  que  dès  le  lendemain , 
pç tîtntç  çicanciçis  un bourdonneux eiïàin , 


COMEDIE.  il 

Bien  avant  mon  rcveil,  vient  afîàillir  ma  porte. 
Tous  leurs  titres  en  main ,  attendent  que   je  loite. 
Mille  gens  inconnus  ont  rempli  ma  mai(bn. 
C'ell:  Martin ,  c'eft  Gautier ,  c'eft  Madame  Fanchon  j 
Oui ,  Madame  Fanchon  Marchande  de  co'éfFûres, 
De  Ponpons ,  de  Rubans  :  deux  ou  trois  créatures 
De  cette  trempe  là.  Mais  m'ccriois-je  alors , 
Quand  je  verrois  chez  moi  fondre  Sergens ,  Recors, 
Me  pourra-t-on  jamais  condamner  enjuftice 
A  payer  des  bibus,  des  dettes  de  caprice» 
Eh  que  diable  !  mon  fils  portoit-il  des  Ponpons  > 
On  m'engage  fous  main  ,on  me  dit  pour  raifons 
Que  c'eft  galanterie  j  on  parle  d'une  fille .... 

Carlin.  ' 

Oui  je  l'ai  bien  corinuë.  Elle  étoit  fort  gentille. 

C  p.  E  M  o  N. 

Heu  !  gentille  . . .  morbleu  ...  de  forte  qu'on  réfbut 
Que  je  les  dois  payer.  J'ai  foin  d'apaifèr  tout. 
Lorfque,  ces  jours  pafîés,  ne  fçachant  plus  que  faire. 
Mon  Damoifèaufcrail!e,&  fe  fiit  une  affaire  : 
Ce  font  bien  d'autres  frais ,  bien  d'autres  embarras. 
Il  fuit  que  j'aille  voir  Juges  ôc  Magiflrars , 
Qiie  j'aille  jufques  chés  un  Commifïàire.  Encore 
Il  dira  qu'avec  lui  j'agis  de  Turc  à  More. 
A  l'entendre  parler ,  ileftfort  malheureux, 

îl  fè  plaindra  de  moi. 

Carlin. 

Tout  dcfavanrageux 

Ciij 
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Qu'efl:  ce  portrait  :  je  n'ai  voulu  vous  en  diftrairc. 

C'efl:  un  père  qui  parle ,  ainfi  je  dois  me  taire. 

Mais  Cl  de  vieux  griefs  s  élèvent  contre  lui  : 

Au  moins  vous  ne  fçauriés  vous  en  plaindre  aujourd'hui. 

Il  voudroit  contrarier  un  mariage  honnête  : 

Humilie ,  (bumis ,  il  présente  requête 

Pour  aimer ,  il  attend  votre  confentement  : 

On  ne  peur  procéder ,  je  crois ,  plus  congrûmcnt, 

C  R   E   M  0  N. 

J'en  fuis  afîes  (lirpris. 

Carlin. 

D'ailleurs,  on  s'indifpofe 
Par  de  petits  hazards ,  &  pour  la  moindre  chofe. 
Depuis  ce  jour.... 

C  R   E  M   G   N. 

Quel  jour  ? 

Carlin. 

Qu'en  votre  cabinet. 
Il  vous  (îirprit  caufânt  avec  certain  objcr 
Qui  ne  rcflèmbloit  pas  à  Madame  fà  mère .... 

C   R    E   M  o   N. 

Tais  toi. 

Carlin. 

Vous  lui  rendes  la  vie  afles  amére. 
Il  a  plus  d'une  fois  manqué  de  s'avancer 
Par  votre  grand  penchant  à  ne  point  dépcnfèr , 
Et  CQS  portraits  gaillards  dont  votre  efprit  abonde  > 
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Quoiqu'il  foit  plein  d'honneuc  lui  nuifent  dans  le  monde. 

C  R    E  M  o  N. 

Je  veux  croire  qu'enfin  il  me  fatisfera , 
Et  que  plus  fagement  il  fc  comportera . . . 
Ha!  vous  voilà,  Monficur? 

S  C  E  N  E   I  L 

ACANTE,  CREMON.  CARLIN. 

A   c  A  N  T  E. 

JL   Ermettés  que  j'embraiïc 
Un  pcre  généreux  de  qui  j'obtiens  ma  grâce. 
Il  eft  donc  vrai ,  Monfieur ,  votre  extrême  bonté 
Vient,  ici,  prendre  foin  de  ma  félicité? 

C  R  E  M  o  N. 

Oui ,  fitôt  que  j'ai  fçu  que  l'afTaire  étoit  bonne , 
Que  vous  aviés  en  vue  une  aimable  perfonne , 
Dont  l'oncle  fe  trouvoit  un  de  mes  vieux  amis  : 
Je  n'ai  plus  balancé  :  fur  le  champ  j'ai  promis  : 
Et  comme  vous  voyés,  j'acquitte  ma  parole , 
Sans  être  refroidi  par  la  conduite  folle , 
Les  caprices  (ans  nombre  ,  &  les  empoiteraens 

A  c   A   N  T  E. 

Ah  !  ne  rappelles  point  quelques  cgaremens 
Qiie  je  veux  expier ,  &  qui  bleffent  ma  gloire. 
Dans  ce  jour  fortuné  perdes  en  la  mémoire. 
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Vencs  trouver  Albert ,  vends  remplir  l'efpoir 
De  gens  impatiens  du  plaiiir  de  vous  voir. 

C    R  E   M  0  N. 

Allons.  Ceft  donc  ici? 

A    c  A    N   T    E. 

Vous  voyés  fa  demeure. 
Entres. 

Cl  [on  Paie  t. 

Atcens  ici.  Je  reviens  toiît  à  riieùré 

Pour  te  dire  deux  mots. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

CARLIN  feul. 


D 


Efiant,  prévenu, 
Le  bon  homme ,  à  regret ,  (êmble  Être  ici  venu. 
Aigri  contre  Ton  fils  ,  le  moindre  mot  l'irrite. 
Et  (ans  nul  examen ,  il  blâme  fà  conduite. 

SCENE    IV 

AC  ANTE  ,  CARLIN. 
Carlin. 

V    Otre  perc  à  la  fin  veille  à  vos  intérêts.  J 

Vous  jouiflxfs ,  Monfieur ,  du  plus  parfait  fuccès.  ^ 

A  c  A  N  T  E 
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A  C  A  N  T  E. 

îl  cft  grand  ce  fuccès,  &,  félon  (à  coutume, 
La  fbrcune  envieufe  y  mêle  une  amertume. 

Carlin. 

Une  amertume  î  &  d'où  peut-elle  provenir  î 

A  c  A  N  T  E. 

Tu  ne  le  peux  fcavoir  -,  mais  je  veux  parvenir 
A  goûter  pleinement  le  bonheur  où  j'a(pire. 
Je  prctens éclaircir  ....  Ecoute ,  va-t'en  dire .... 
Non ,  j'apperçois. . . .  rejoin  mon  père  promptcment , 
Et  dis  que  l'on  m'arrête ,  ici ,  pour  un  moment. 

Carli»  entre  chés  Albert, 

SCENE    V- 

CLARICE,   ACANTî. 
CLARicE<è  [es  gens  qttt  la/nivent. 


R 


Entres,  j'allois,  Monfieur, faire  cette  viiîtc. 
Dont  je  n'ignore  pas,  qu'il  faut  que  je  m'acquitte. 
Je  vous  trouve  à  propos  dans  cette  occafion. 
Vouspourcs  me  {àuver  une  indifcrécion. 
Je  choiiis  un  moment ,  incommode  peut-être  : 
Mas,  je  vous  prie ,  en  casque  l'on  puifTe  paroître. 
De  me  donner  la  main. 


D 
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A  C    A  N  T  E. 

Je  ne  puis  m  empêcher 
D  être  (iirpuis ,  Madame ,  S:  de  vous  reprocher 
Tant  de  mcnagemens.  Qu'avés-vous  donc  à  craindre  î 
Avec  Mélite  6c  moi ,  dcvés  vous  vous  contraindre , 
Vous  de  nos  premiers  feux  le  témoin  &  l'auteur  î 
Ces  laupulcux  égards  tiennent  de  h  froideur. 
Ce  que,  dans  fa  conduite,  afïeâieroit  tout  autre  , 
Ne  fcauroir  aifément  s'excufer  dans  la  vôtre. 
De  la  part  àcs  amis  &  des  indiffcrcns , 
Les  mêmes  procédés  patoilfent  différens. 

C   L   A  R    I    c    E. 

Je  le  penfois ,  Monficur.  Mais,  je  me  fuis  bornée 
A  fuivrc  la  leçon  que  vous  m'avés  donnée. 
Le  maintien  réfèrvé  ,  le  foin  de  m'éviter 
Qiie ,  depuis  quelques  jours ,  je  vous  vois  affcâ:er 
Par  refpecft ,  par  eftime,  à  ce  que  vous  nous  dites. 
M'ont  fait  croire ,  ou  qu'il  faut  dans  d'étroites  limites  : 
Reftraindre  l'amitié ,  moins  étendre  Ces  droits  ; 
Ou ,  que  fi  vous  vduliés  en  abjurer  les  loix  , 
Je  ne  devois  pas  être,  avec  voiîs  ,  la  dernière 
Dans  cette  confiance  éxaflc,  ôc  fjmiliere  , 
Dans  cet  épanchement  &  de  cœur  &  d'e(prit , 
Dans  tous  ces  fentimens  dont  elle  Ce  nourrit. 

A  c  A   N   T  E. 

Me  reprocherés  voustrop  de  délicatefîè? 
Je  vous  l'ai  dit  ,  Madame,  &  le  dirai  làns  ceflc. 
Qui ,  cet  elprit  formé  pour  la  focieté, 
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Vos  bontés ,  vos  bienfaits,  la  géncicfité 

Qui ,  toujours ,  vous  a  fait  partager  mes  allarmes. 

Ce  foin  de  me  vanter  le  mérite  &  les  charmes 

De  celle  dont  l'éclat  détermina  mon  choix  , 

Quand ,  chés  vous  »  je  la  vis  pour  la  première  fois. 

Ces  expédiens  fûrs ,  ces  confêils  falutaires 

Qui  contre  un  fort  fâcheux  ,  nous  font  fi  nécelîàires  : 

Ce  génie  éclairé,  qui  (cachant  tout  prévoir. 

Dans  un  cœur  abbattu  fait  renaître  l'efpoir  : 

Tant  d'utiles  fecours  •,  un  tréfor  auffi  rare 

Ed: ,  fans  doute ,  aflés  cher  pour  qu'on  en  foit  avare. 

Oai,j'ai craint d'abuler  d'un  bien  aufîi  parfait. 

C  L  A  R   I  c  E. 

De  l'amitié ,  fouvent,  on  a  fait  le  portrait  j 
Et  peut-être  jamais  ne  i'a-t-on  bien  dépeinte. 
Peut-être  que  vous-même ,  à  vous  parier  {ans  feinte  , 
Vous  même  l'ignorés  plus  que  vous  ne  penfes. 

A  c  A  N  T  E. 

Moi  !  je  l'ignorerois  l 

C    L   A   R  I   c  E. 

Vous. 

A  c  A    N  T   E. 

Ah  !  vous  m'offenfés. 

C   L  A  R  I    c    E. 

L'amitié  ,  félon  moi ,  réiîéchit  moins ,  Acante  : 

Elle  efl  prompte ,  ingé;:ué  i  elle  eft  vive  ,  prefîànte, 

Di; 
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Avec  tant  de  lenteur ,  l'amitié  ne  peut  pas 
Rcgia-  Ces  mouvemens  ,  &  mefurer  fçs  pas. 
On  n'en  eft  point  touché ,  fî  l'on  peut  s'en  deTcndi  c. 
Si  l'on  peut  projerter ,  décid^^r  ,  entreprendre 
Sans  mettre  nos  amis ,  avec  nous ,  de  concert  : 
Si  le  moindre  (ecret  ne  leur  eft  découvert  ; 
Si  d'une  forte  épreuve  on  les  croir  incapables  ; 
Si  nous  ne  les  tenons  à  nous  mêmes  Semblables. 
Vous  ledirai-je  enfin  î  J'ofois  même  penfèc 
Qu'une  autre  palTion  ne  peut  la  balancer  , 
Que  (eule  dominant  dans  une  ame  (îiblime  , 
Tout  dciîr  étranger  lui  femble  illégitime. 

A  c  A  N  T  E    à  part, 

Qii'entens-je  ? 

C  L  A  R  I  c  E. 

Non ,  deux  cœurs  unis  parfaitement 
Ne  font  d'un  autre  objet  touchés  que  foiblement. 
Voyés  de  vrais  amis ,  leur  ame  eft  conlacrée 
Aux  transports  mutuels  d'une  flàmc  épurée. 
Au  delà  des  plaifirs  d'une  innocente  ardeur , 
Ils  n'imaginent  plus  qu'il  foit  aucun  bonheur. 
Ils  goûtent  CCS  plaifus,  ils  en  font  leur  étude. 
Concevroient-ils  jamais,  une  autre  inquiétude. 
Que  celle  de  les  voir ,  tout  à  coup ,  traverfes  ? 
Non ,  Acance  ,  vous  dis-je .. . .  Eh  quoi  !  vous  paroiiïes.. 

A  c  A  N  T  E. 

Ah'.Clarice! 

C  L  A   R   I   c  E. 


A  regret,  écoutes  vous  ma  plainte 
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A  C  A  N  T  E. 

Sentes  vous  l'amitié  que  vous  avés  dépeinte  ? 

C  L  A  R  I   c  E. 

Comment?  qu'aurois-je  dit  ? 

A  c  A  N  T  E   ahbattu. 

Je  ne  fçais ,  mais  je  (êns 
D'un  trouble  tout  nouveau ,  les  effets  trop  puillàns. 

C  L   A   R  I    c  E. 


Dans  mes  cxpreffions ,  aurois-;e  pu  confondre  ?..... 
Qiicl  eft  votre  difcours  ? 

A  c   A  N  T  E. 

Que  puis-je  vous  répondre? 

C  L  A  R  I  c  E. 

Un  injufle  fbupçon  vous  fait  trop  préfîimer. 
N'en  entendes  pas  plus  que  j'en  veux  exprimer. 

A  c  A  N  T  E  abbattu. 

Hé  bien  donc ,  c'eft  mon  cœur  qui  fait  cette  mépri.v  \ 
Qu  plein  d'un  feu  caché ,  cherciie  qu'on  l'autorifê. 

C  L  A  R  I  c  E. 

En  peignant  l'amitié ,  comme  je  la  conçoi , 
Aurois-je  peint  l'Amour  î . . . .  Parlés ,  ralTurés  moi. 
Ah  !  vous  m'en  dites  trop ,  je  fuis  votre  préfence. 

Diij 
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A  c  A  N  T  E    abbattH. 

L'amitié  peut  avoir  roiit  autant  de  puifîance. 
Je  le  fens.  Vousm'avcs  cçlaiicfur  ce  point. 

C  L   A  R  'l   c  E. 

Rejettes  cette  idée  >  &  n'examinés  point 
Quelques  mots  échapés  &c  dits  à  l'avantuie. 
N'y  cherchés  point  un  fens  qui  me  feroit  injure. 
Piêt  d'obtenir  l'objer  qui  vous  a/çu  charmer, 
Quelle  fatalité  me  feroit  vous  aimer  ? 
Ah  !  ne  le  croyés  pas ,  relpcélés  davantage 
Cette  raifbn  que  j'ai ,  dites  vous ,  en  partage. 
Si  de  tels  {èntimens  avoient  féduit  mon  cœur. 
Croycs  que  j'en  mourrois  de  honte  &  de  douleur. 

Elle  rentre  chez.  elle. 

SCENE  VI- 

A  c  A  N  T  E  /««/. 


A 


H  !  Clarice  arrêtés.  La  fuivrai-jechez  elle  ? 
La  furprife  où  je  fuis  eft-elle  aflfcs  cruelle  î 
N'ai-je  pas ,  de  ics  yeux ,  vu  couler  quelques  pleurs  î 
Par  un  genrenouvcau  de  troubbs ,  de  malheurs , 
Il  fiut  donc  qu'aujourd'hui ,  mon  bonheur  s'établilîc , 
Sur  un  11  douloureux,  &  fi  dur  (acrificeî 
Mais  peut-être  ceci  n'cfl:  qu'une  iliufion. 
Pcut-ci're  eft-ceun  effet  de  ma  préfomption. 
Je  veux  la  voir  e^icore.  Avant  que  de  conclure  ^ 
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Pour  mon  tepos ,  fans  douce ,  il  faut  que  je  m'afïùre 
Qiie  ce  que  j'ai  crû  voir  n'cft  point  \  ou  que  Ton  cœur 
De  fbn  propre  penchant  fera  b;entôc  vainqueur. 
Ahl  fi  <de  mon  bonheur  l'efperance  eft certaine. 
Faut-il  que  ce  bonheur  foie  pour  elle  une   peine  ? 

•A  *%  ^»  *7<  «V  ^  ik  ^*  ^*  ^  *-V  "if  ■■*'  J*  ^  iSl*  Jsjfm  Jt  JU  k"!*  *.T4  »*>  a,^  x*^  e.^^  ^-a  ^a  A  ^*  iO  ^^  ^«  U.  «** 

fff 'm   *P    •»    *•    ••  Tv  #•    ••    •»    ••    •*    ••    ••    #•    «•    «•    •»    «*    «»    «*    «»    c«    «•    •»    «•    0»    «»    «*    4»  "TV  «»    C»^*^ 

s  C  E  N  E   V  I  I. 

CREMON,  ACANTE. 
C  R  E  M  o  N  fafis  voir  Acame. 


R 


Icn  n'efl  mieux  étoffé  que  cette  mai(on  là. 
J'ai  grand  empreffemcnc  à  voir  finir  cela, 
Albert  tout  tranfporré  m'embralîè  ,  me  carefîè , 
Et  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  (à  nicce. 
Je  ne  puis ,  j'en  conviens ,  me  plaindre  cette  fois  \ 
Car  il  faut  avoiier  qu'il  a  fait  un  bon  choix. 
Ehl  d'où  vends  vous  donc  î 

A  c  A  NT  E   à  pan^ 

La  (èule  bienfeancc 
Le  ièul  devoir  m'oblige  à  cette  déférence. 

C  R  E  M  o  N. 

Répondes  donc.  Pourquoi  ne  paroiffés  vous  pas  î 

A  c  A  N  T  E    entendant  Cre'mon 

Ah  !  mon  père ,  excufés, 

C  R  E  M  o  N. 

Albert  vient  fur  mes  pas. 
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Nous  allons ,  un  moment ,  (bus  cette  palifîade  ; 
Etfongés  vous  qu'après  un  tour  de  promenade. 
Il  faudra  convenir,  &  régler  avec  lui  î 

A  C  A   N  T  E. 

Tout  à  l'heure? 

C  R  E  M  G  N  très-furfïis. 

Comment  ? 

A  c  A  N  T  E    dijîrait. 

Arrive  d'aujourd'hui, 
A  vous  trop  fatiguer,  fans  doute ,  on  vous  expolê  > 
Et  j'ai  crû  qu'à  demain  ,  on  remettroit  la  chofê. 

C  R  E    M   O  N. 

Mais ....  fàifôns  encore  mieux ,  &  s'il  vous  plaît  ainfi  ^ 
Rompons. 

A  c  A  N  T  E   dijîrait. 

Pardonnes  moi  fi  je  vous  laKTc  ici. 
Je  fuis ,  ailleurs ,  forcé  maigre  moi  de  me  rendre. 

Il  rentre  du  cète'  de 
la  maifon  de  Clarice, 

C  R  E  M  o  N  feul 

Plaît-il  ?  où  fuis-je  ?  Eh  quoi  !  que  viens-jc  donc  d'enten- 
dre ? 

Il  fuit.  Eft-il  bien  vrai  ?  Quel  projet  odieux? 

Mais  qui  te  rend  furpris ,  Crémon  ?  ouvre  les  yeux. 
Que  trouves-tu  donc  là  qui  ne  {bit  vraifemblable  î 

Ton  fils  eft-il  forme  pour  être  raifonnable  ?      f 

.    Rappelle 
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Rapèlle  le  padé  ,  pour  voir  dans  l'avenir ,  *■ 

Et  tout  redeviendra  facile  à  définir, 

*  Après  un  moment  de  rc'jîexiûnt 

C'eftun  homme  pervers,  &  qui  me  joue. 

SCENE    VI  I  L 

CK  EM  O  N  ,    CARLIN, 
C  R  E  M  o  N  <«  CarUno 

■JLXHIfaître! 
Arrête,  ariêce  là* 

Carlin. 


Qu'eft-ce  donc  î  d'où  peut  naître 
CecouroUX,  s'il  vous  piaîcî 

C  R   E  M   o   N. 

Tu  lofes  demand<?r  î 
Tu  m'ofès  ? . . . .  je  ne  pnis ....  je  me  (èns  excéder  : 
Mais  remettons  nos  (ens.  Pourquoi  >  par  quel  délire 
M'émouvoir  de  la  forte  ?  Il  faut  plutôt  rire  : 
Oui ,  rions-en ,  le  tour  eftplai&nt  tout  à  fait. 

//  rit  (JUnn  rif  fifCf't, 
Tu  devrois  rire  auflî. 

C  A  R  L  1  H^ 

Rire  î  pour  quel  (ùjet  î 
C  R  E  M    o   N. 

Qtelfujetîoh  1  daaspeu  je  m'en  vais  te  l'apprendre. 
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Carlin. 
Peut-on  rire  d'un  fait ,  n'y  pouvant  rien  comprendre? 

C  R   E  M  o  N. 

Va  ,  tu  n'y  perdras  rien ,  patiente  un  moment. 

Et  je  vais ,  fi  je  puis ,  parler  plus  clairement. 

N'cft-ce  donc  pas  Carlin  qui  porteur  d'une  Lettre 

A  Paris  eft  venu  ,  chés  moi ,  me  la  remettre. 

Me  jurant ,  m'atteftant  que  dans  ces  lieux  ,  mon  fils 

De  la  nièce  d'Albert  éperdûment  épris , 

Avec  elle  uniroit  bientôt  (a  deftinée 

En  cas  que  j'approuvaflè  un  pareil  himence? 

Carlin. 

Sans  doute»  cqù.  Carlin. 

C  R  E  M    ON. 

Sans  doute  :- 

Carlin. 

A /ïïi  rément. 
C  R  E  M  o  N. 

La  démarche  eft  donc  vraye  î  Oh  bien ,  premièrement 
On  dit  que  ce  Carlin ,  (ans  autre  procédure , 
Doit  être  incelîamment  pendu. 

C  A  R  L  I  N  après  avoir  regarde  Crémon, 

C'eft  ,  je  vous  jure , 

Un  fait  nouveau  pour  moi.  Qui  répand  ces  bruits  la  ? 
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C   R  E    M  O  N. 

Par  infpimtion ,  je  lui  prédis  cela. 
Oui ,  je  le  lui  prédis.  Pour  lui  faire  connoître 
Que  jamais  on  ne  doit  fe  jouera  Ton  Maître  , 
Ni  venir  Tinfulter  chez  lui.  Dans  un  Valet 
Ces  fortes  de  gaytés  mènent  droit  au  gibet. 

Carlin. 

Il  règne  en  vos  difcours  un  tour  net  &  facile. 
ÎVlais  tempérés  un  peu lardeur de  votre  bile. 
A  ces  propos  fi  douxjerefte  comme  un  for. 
Je  veux  être  abîmé  iî  j'y  comprens  un  mot. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  î 

C  R  E  M    o  N. 

Bon ,  une  bagatelle , 

Albert  eftmonami.  Méiitc  efl:  riche  &  belle. 

Ce  choix  me  fait  plaifir.  ]e  viens  fans  différer, 

Un  fils  rebelle  &  né  pour  me  défefperer. 

Pouvoit-il  inventer  rien  qui  Eu  plus  conforme 

A^fon  noir  caractère ,  à  fa  conduire  énorme, 

Qiie  de  fuir  maintenant  ce  qu'il  fembloit  chercher  , 

Qiiand  il  n'efperoit  pas  de  me  pouvoir  toucher  : 

Pouvoit-il  faire  mieux  que  de  pieffer  ,  d'écrire , 

D'arracher  mon  aveu ,  pour  enfuite ,  me  dire  : 

Mon  pcre  c'eft  a(îcs.  Vous  voila  donc  rendu. 

Vous  arrives  ici.  Soyés  le  bien  venu. 

Du  mieux  que  vous  pourés,  fuporrés  cette  en dofîè. 

Je  voulois  vous  voir  faire  une  démarche  faufîc. 

Eij 
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Carlin  à  part. 
Qiie  diable  veut-il  dire  ?  ii  rêve  afTui'énieut. 

C   R  E    MON. 

O  doLiIcnr  !  qui  le  tient  de  rompre  ouvertement? 
A  quoi  bon  l'air  chagrin  que  cqz  ingrat  affedle  ? 
Suis- je  un  père  qu'on  craigne ,  un  pcre  qu'on  rç(pe(Se  ? 

SCENE    IX. 

M  ELITE,  ALBERT,  CREMON,  CARLIN. 
Albert, 

jl  E  ne  vois  point  Acante ,  où  donc  eft-ilî  quel  iôît> 
Peut  l'avoir  empêché  de  (e  rendre  témoin 
pu  plaihr  infini  qu'ont  à  fè  voir  enfemble 
Peux  anciens  amis  que  le  deftin  rnfîèmble  ? 

C   R  E    M    o   N. 

Ne  le  demandes  point ,  Albert ,  vous  ignores 
QLiels  chagrins  de  tous  tems  m'ont  été  préparés. 
Je  ne  vous  ai  point  dit  que  de  toute  la  terre  , 
Vous  voyés  devant  vous  le  plus  rnalheurçux  perc. 
Je  (êns  que  ces  chagrins  ne  font  pas  parvenus 

A  leur  dernier  degré n'en  demandés  pas  plus. 

Souffres  que  de  ma  peine  en  (êcret  je  foupire  , 
Albert.  Il  mefufEt  a  prefènt  de  vous  dire 
Que  fi  ,  de  Ton  déclin ,  le  jour  étoit  moins  près , 
-QnQ  il ,  dans  Iç  pnoment,  mes  gens  (ê  trouvoient  prêts  % 
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je  fuiroisaii  plutôt  un  affront  trop  fenfible. 

Mais ,  puifqne  ce  départ  ne  m'eft  guère  poflîbîç , 
Ce  garçon  va  chercher  un  logement  pour  moi. 
On  ne  doit  point  traiter ,  ni  recevoir  çhe's  foi , 
yVycc  tous  les  dehors  d'une  amitié  folide , 

Celui ...  je  dis  le  mot  i  le  père  d'un  perfide. 

Jlfirf* 
C  A  Vi  L  I  n  i^as  À  Albert, 

De  vous  à  moi,  je  crois  qu'il  a  perdu  refprit. 

SCENE  X- 

MELITE,    ALBERT. 

M    E  L  I  T  E. 


Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 

Albert. 

Je  demeure  interdir. 

M   E   L  1  T   E. 

Qiloi  !  celui  qui  juroit  d'aimer  toute  fa  vie 
Ne  ferait  qu'un  perfide,  &  je  ferois  trahie  ; 

Al  b  e  r  t. 

Je  cro's  eue  ce  difcours  eft  fans  nul  fondement, 

]Et  Crémon  fe  prévient.  Mais  effedlivement , 

C'eft  diofe  que  j'avois  de  moi-même  obfervée , 

Acante  femble  fuir  depuis  Ton  arrivçe. 

E  iij 
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M  E  L  I  T  E. 

Ah  !  que  me  dites  vous  î  que  puis-}e  imaginer  i 
Cetre  énigme  qui  fêmble  obfcure  à  deviner , 
Ne  peuc  être  pour  moi  que  honteufè ,  &  cruelle. 

A  L  B    E  R    T. 

]e  crois  le  voir  venir.  Sçachés,  Mademoifelle  ^ 
Qljel  eft  ce  procédé  ?  pourquoi  Crémon  le  plaint  ? 
Peut-être  devant  moi ,  {èroit-ii  plus  contraint. 
Parlés  lui.  Ceft  à  vous  >  dans  cette  circonftance> 
A  {bnder  les  motifs  d'une  telle  inconftance. 

//  rentre. 

c^  M!  ft^  co  ao  î>s  c/9  2^  c^  CT)  t'S  c/3  e.*?  a^  C'î  CVS  î/3  fty»  c/3  cyî  e/5  ao  ^; 

SCENE  XI- 

MELITE,  ACANTE. 


T 


A  c  A  N  T  E  au  fond  du  Théâtre  fan f 
votr  d'abord  Méltte. 


Oujo'.irs  le  même  feu  règne  au  fond  de  fon  cœur» 
Toujours  le  même:  obftacle  arrête  mon  bonheur. 
Mais  lainour  me  reproche  un  foin  trop  infidèle. 
Que  vois-je  .''  c'eft  Mélite. 

bas  en  foH^irant, 

Ah  !  grands  Dieux  !  qu'elle  eft  belle  1 

M   E  L    I  T    E. 

Acante ,  eft-il  bien  vrai  ?  que  vient-on  m'annoncer  \ 
A  vos  premiers  fermens  tout  prêt  à  renoncer^ 
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Vous  changés  :  ou  plutôt ,  ce  cœut  double  Se  parjure 
Ne  feignoic  de  m'aimer  que  pour  me  faire  injure  î 
Helas  1 

A    C  A  N  T  E. 

Que  dites-vous  trop  adorable  objet  ? 

M  E  L  I  T  E. 

D'un  trait  capricieux  fuis-ie  donc  le  jouet  ? 
Ou  me  réferviés  vous  le  plus  (àngiant  outrage[î 

A   c  A  N  T   E. 

Moi ,  je  vous  trahirois?  moi ,  parjure,  volage  ? 
Qiiand,  à  vous  obtenir,  je  mers  tout  mon  elpoir. 
Cet  étrange  foupçon  fe  peut-il  concevoir  î 

Me    LITE. 

Je  voulois  en  douter ,  &  ce  n'eft  qu'avec  peine 
Que  j'ai  cru  vos  mépris.  Mais  tout  m'en  rend  certaine  j 
Et  d'ailleurs  je  foumets  mon  efprit  étonné 
Au  témoignage  fur  d'un  père  confterné  ^ 
Qai  gémit ,  &  fe  plaint  que  lui-même  on  le  joue , 
Qui  fçait  votre  inconftance ,  &  qui  la  délàvouë. 

A  c  A   N  T  E. 

Quoi  !  mon  père  me  rend  fi  coupable  à  vos  yeux  ? 
Il  auroit  fait  de  moi  ce  portrait  odieux? 
Quel  eft  donc  fon  delTein  ,  j'ai  peine  à  le  comprendre. 

M  Ë  L  I  T  E  . 

Mais  fur  ce  que  j'ai  vu  pourés  vous  vous  défendre? 
De  quels  fbios  inconnus  paroiflês  vous  rempli  ? 
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Ce  que  vous  defiriés  n'eft-il  pas  accompli  î 
Sous  un  auguie  heureux ,  quand  notre  himen  s'aprête 
Vous  fuycs.  On  ne  fçait  quel  remord  vous  arrête* 
Devés  vous  donc  avoir  des  foins  plus  importans  î 

A   G  A  N   T  E. 

Si  je  n*ai  point  paru  depuis  quelques  inftans  i 
Un  fêul  mot  vous  pourroit  cclaircir  ma  conduite. 
De  ce  qui  m'adiftcair ,  vous  pourics  être  inftruite } 
Et  (i  vous  m'ordonnics  de  vous  en  informer  > 
Je  doute  que  jamais  vous  puflïcs  m'en  blâmer. 
J'ofe  exiger,  pourtant ,  de  votre  complaifance 
Que  vous  me  difpenfids  de  cette  confidence. 
Mais  j'atteftc  le  Ciel ,  je  jure  à  vos  genoux 
Que  ce  cœur  cft  le  même  &  n'adore  que  vous. 
Que  plutôt  que  vous  perdre  On  m'ôteroit  la  vie» 
Qu'il  n'eft  rien  de  fi  cher  que  je  ne  facrifie 
Au  fuprême  bonheur  que  j'efpere  obtenir, 
A  ces  charmans  liens  qui  doivent  nous  unir  ; 
Que  j'ai  fait  des  fcrmensque  rien  ne  peut  enfraindre) 
Que  je  brûle  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre. 

M  E  L  I  T  E. 

Dois- je  vous  croire,  Acantc  î 

A  c  A  M   T  E. 

A  h  I  ce  doute  efi:  cruel  ! 
M  E  L  I  TE  foupirant. 
Crdnion  devoit-il  donc  vous  faire  criminel  î 

A  c  A   N  T  E. 
Albert  a  partagé  ce  (bupçon  qui  m'ofFenfè. 
Allons ,  Mélice ,  allons  lui  prouver  ma  confiance. 

Fin  4h  feco/td  ^Sr, 


ACTE 


COMEDIE.  41 

A  CTE  TROISIEME 

SCENE   PREMIERE- 
ALBERT»  CARLIN. 

A  £  B    E    R   T. 

XtaJ  E  que  je  vois,  a  peine  â  Ce  concilier. 

Acante  ,  d'un  coté,  vient  {e  juftifier, 

Il  foupire,  &  fait  voir  la  plus  vive  tendrefle  ; 

De  l'autre  Crcmon  fuit  -,  on  le  cherche ,  on  s'empreilë  i 

Je  le  fais  (Iiplier  de  ne  point  s'éloigner. 

Et  d'être ,  envers  (on  fils ,  moins  promt  à  s'indigner  -, 

je  n'en  puis  obtenir  qu'une  brufque  réponse. 

Je  ne  fçais  quelle  fin  tout  ceci  nous  annonce. 

Pour  la  (èconde  fois  ,  va  le  voir  de  ma  part» 

Carlin. 

A  pareille  AmbalTade  il  n'aura  nul  égard  ; 
C'efl:  tems  perdu ,  Monfieur.  En  allant  le  conduire  * 
J'ai  déjà  vainement  elîàyé  de  m'inftruire. 
Tantôt,  {ans  me  répondre ,  il  entroit  en  fùreilt  » 
Tantôt  il  affedoit  certain  rire  mocqueurj 
J'ai  pris ,  pour  m'éclaircir ,  une  peine  inutile. 
Bien  plus ,  il  m'envoyoit  chercher  un  domicile  j 
Mais  rejettant  fur  moi  fon  indignation , 

Il  m'a  (ôudain  ,  6:e  cette  commiiiion. 

F 
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A  L   B    E  R  T 

Accufe-t-on  un  fils  quand  il  n'eft  point  coupable  î 
Ce  foutecrain ,  pour  moi ,  devient  impénétrable. 

Carlin. 

Impénétrable?  bon  !  avec  un  peu  de  foin , 
On  trouveroit  le  tuf,  s'il  en  ctoit  befoin. 

A  L   B    E  R   T. 

Comment?  à  tout  ceci ,  comprens-tu  quelque  choIê? 
Carlin/^  fartant  à  lui-même. 

Oui ,  plus  j'approfondis ,  plus  j'entrevois  la  caufè , 
Plus  je  fuis  afifuré  d'où  l'incident  provient. 

Après  leur  entrevue,  autant  qu'il  m'en  fouvient, 
Mon  maître  m'a  paru  l'ame  toute  inquiète , 
Et  m'a  dit  qu'il  avoit  une  peine  (ecrete. 

En  examinant  bien ,  fans  doute,  il  aura  vu 
Ce  que  moi  ,  pauvre  fot,  je  n'ai  point  apperçu. 
Quand  auprès  de  fon  père ,  il  croyoit  trouver  grâce , 
Le  vieillard  aura  fait  quelque  fourde  grimace 
Qui ,  malgré  la  douceur  de  fon  accueil  bénin , 
De  fon  projet  aura  découvert  le  venin. 

En  effet ,  il  le  prouve  ,  &  d'abord ,  il  commence 
Par  dénigrer  fon  fils,  l'accufant  d'inconftance. 

Albert. 
Que  dis-tu  donc  ? 

C  A  R  L  I  N   cominudnt^ 

Aufîi ,  j'écois  bien  étonné 
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Qu'aconfêntkjil  fûc  fitôt  déterminé. 

Se  peuc-il  qu'une  humeur  dure  ôc  fi  peu  liante 

En  une  nuir,  devienne  adtive  &  bienfaifâate? 

On  eft,  par  fois ,  a6tif ,  quand  on  vient  obliger  -, 
Mais  plus  communément  quand  on  vient  fe  venger. 

Albert. 

Mais,  explique  toi  donc. 

C  A  R  L    IN. 

M'expliquer  ?  non  je  noCc, 
Non  )  je  puis  me  tromper  dans  ce  que  je  fuppoiè, 

Albert. 

Mais  encor  î 

Carlin. 
> 

Hé  bien  donc ,  voici  mon  fentiment. 
Ce  doucereux  Crémon  qui  vient  Ci  bonnement , 
QLii  paroît  pour  Ton  fils ,  tout  rempli  d'indulgence  » 
Pour  finir  fbn  himen  fait  tant  de  diligence , 
Prétend  l'en  détourner ,  ne  vient  que  pour  cela. 

Albert. 
Lui? 

Carlin. 

Vous  ne  fçavés  pas  quel  eft  cet  homme  là  ! 
Dans  Ces  noires  humeurs ,  on  ne  le  peut  comprendre. 
îl  m'a  bien  dit ,  à  moi .... 

A   L  B  E  R  Ti 

Quoi  ? 

Carlin. 

Qu'il  me  fcroît  pendre  î 
Fij 


I 
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Q^ie  fvitois  un  fripon. 

Albert. 

Se  peut-il  î . . . .  En  tout  c^ , 
Un  pareil  procédé  ne  me  conviendroit  pas. 

Carlin, 
Qiie  voulés  vous ,  Monfieur  :-  Un  père  au  rcfte . ,  •  •  eft  perc, 

Albert. 

Je  qe  (çais  que  vous  dire. 

Carlin. 

Ayant  ce  caradlcrc  > 
Pe  Ton  fils  il  efl;  maître  inconteftablement, 

Albert. 

Oui ,  maître  pour  (on  bien ,  pour  (on  avancement , 
Mais  3  non  pas  pour  lui  nuire. 

Carlin. 

Enfin  (â  fantaifie 
Efl  de  ne  pas  vouloir  que  Ton  fils  fê  marie. 

Albert. 
Et  çettç  fantaifie  efl  très-hors  de  faifon. 

C  A  R  L  I    N. 

C'efl  un  entêtement.  Il  penfè  à  fa  façon. 
Chacun  fuit  fa  marotte  j  &  fe  conduit  par  elle. 
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A  L  B   E  R  T. 

S'il  eft  ainfî ,  l'injure  eft  pour  moi  perfonneile. 
Pourquoi  donc  ces  dehors  emprefles ,  obligeans  î 
Agic-on,dêla forte»  avec  d'honnêtes  gens? 

C    A  R  L  I    N. 

A  l'égard  décela ,  fuivant  (apolitique , 
A  fiiire  bonne  mine  il  faut  bien  qu'il  s'applique , 
Pour  vous  mieux  déguifèr  ce  qu'il  a  projette- 

Albert. 
Ouida  î 

Carlin. 

Ce  projet  là  n'eftpas  mal  concerté. 

A   L   B  E  R.    T- 

Mais ,  plus  je  réfléchis ,  plus  je  vois  clair  moi-même  t 
lEt  fans  difficulté,  je  réfous  le  problême. 
Parbleu  ,  ma  nièce  &  moi ,  nous  ne  fommes  point  faits 
Pour  être  réfêrvés  à  de  femblables  traits. 
Cette  façon  d'agir  eft  des  plus  fingulieres. 

C    A    R   L  I  N. 

On  appelle  cela  de  mauvaifès  manières. 

A  L   B   E    R  T. 

Les  hommes  changent  bien  I  qui  l'auroit  fbupçonné  2 . . .'; 

Carlin. 
JL 'amitié  s'afFoiblit  dans  un  cœur  faranné. 

Fiij 
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SCENE   I  L 

CREMON,  ALBERT,  CARLIIS^ 

C   R    E  M   O  N. 


H 


Ebien  vous  exigés  ,  Albert,  que  je  diffère  3 
Q^ielle  efl:  votre  raifon  ?  Ah  !  maigre  fà  colère , 
Votre  ami ,  fans  vous  voir,  ne  fçroit  point  parti  i 
Et  d'ailleurs  foycs  fur  que  je  prends  mon  parti. 
Par  ma  foy ,  le  chagrin  ne  vaut  rien  à  mon  âge. 
Or  donc ,  avcs  vous  vu  ce  fils  prudent  &  fage  î 

Albert. 

Oui ,  je  l'ai  vu  ,  Crémon. 

C  R   E   M  o  N. 

Fort  bien.  De  quels  difcoms 
A-t-il  pu  vous  payer? 

Carlin. 

Hé  1  mais,  il  fait  toujours , 
Dans^ces  lieux ,  à  peu  près,  la  même  contenance» 

C  R  E   M  o  N. 

Vous  a-t-il  amu(e  par  fa  rare  éloquence  î 

Albert. 
à  part. 

3'cnrens  :  Allés ,  Crémon.  Je  n'aurois  jamais  cru 
Ce  trait  de  votre  part ,  fi  je  ne  l'eufTe  vu  ; 
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Et  votre  politique  eft  bien  injurieu(ê.. 

C  B.  E  M  G  N. 

Ma  politique  ? 

Albert. 

Elle  eft ,  fans  doute,  ingénieufè ," 
Admiiable ,  nouvelle. 

C    B.  E    M  0  N. 

A  quoi  tend  ce  pi3pos? 

A   L   B    E   R    T. 

Ah  !  chacun  fait ,  Monfieur  ,  ce  qu'il  juge  à  propos. 
Suffit ,  n'en  parlons  plus. 

C  A  K  L  1  ti  a  Crémon. 

C'eft  ce  que ,  tout  à  l'heure ,' 
Je  dlfois  pour  raifon  >  comme  étant  la  meilleure  : 
Par  la  nature  un  père  eft  né  maître  abfolu  j 
Et  tout  ce  qu'il  réfout  eft  fort  bien  réfolu. 

Albert. 

Oui ,  fort  bien  réfolu  1  Le  dellein  eft  louable, 
Et  j'en  fuis  fort  content. 

C  R  E    M  O  N. 

Mais ,  voila  bien  le  Diable  ! 
Voulés  vous  m'expliquer  ce  galimatias  î 

Albert. 

Hé  bien,  en  premier  lieu,  c'eft  que  l'on  ne  doit  pas 
Sur  de  légers  motifs ,  pour  des  traits  de  jeuneflè , 
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Reflifêr  à  (on  fils  une  jufte  tendrellè , 
Dans  d'honnêtes  defîis  chercher  à  le  barrer , 
Ni  venir  contre  lui  j  tout  haut ,  (e  déclarer. 

C  R  E  fti  o  N. 

r   Se  déclarer  ?  comment!  je  devois  donc  me  taire; 
Et  quand  il  vous  trahit ,  vous  en  faire  un  miftereî 

C  A  K  L  i  n  haj  à  Alherti 

il  infifte  toujours. 

A  L  B  É  R  f . 

En  {ècond  lieu ,  Morifieur. 
Si  vous  ne  pouviés  vaincre  une  pareille  aigreur  ; 
Au  moins ,  vous  auriés  dû  paroître  plus  fincerc 
Avec  nous  -,  avec  gens  dignes  qu'on  les  révère  ; 
D'un  aveu  (pécieux  ne  pas  nous  amu(èr. 
Voulant  à  cet  himen  vous  venir  oppofèr» 

C  R  E  M  o  N. 

Vous  verres  que  c'cft  moi  !  Parbleu  ceci  me  pa(ïc< 
A  quoi  donc  penfés  vous  ? 

Albert. 

Ah  !  finiiîbns  de  grâce. 

Carlin  k  part. 

Vous  ne  lavouerés  pas  *,  mais  on  s'en  doute  bien» 

Albert. 


Un  plus  long  examen  ne  fei-viroit  à  rien. 

Cremon. 
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C  R  E  M   O  N. 

Mais ,  encore  une  fois  j  quel  fû/et  vous  oblige  ?...." 

Albert, 
Eh  3  mon  Dieu .... 

C  R  E  M  o  X. 

V©us  croyés .... 
Albert. 

LaifTons  cela ,  vous  di-je. 

C  R  E  M  o  N. 
Vous  avés  donc  juré  de  me  pou0èr  à  bout  ? 

Albert. 
Sans  un  pareil  de'tour  ,  on  pouvait  rompre  tour. 

C  R  E   M   o  N. 


Vous  me  fériés 


Carlin. 

Meflicurs.... 

C  R  E  M  o  N. 

Je  perdrai  patience. 

Albert. 
Je  fuis  crès-off enfé. 

Carlin. 

Point  tant  de  pétulance. 
On  ne  tient  pas  toujours  ce  que  l'on  a  promis , 
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Et  pour  cela  faut-il  être  moins  bons  amis  î 

C  R  E  M  G  N. 

N'eft-ce  pas  ce  pendaut  î ....  car  il  n  eft  pas  poflîble , 
Albert ,  que  vous  croyés .... 

Albert. 

La  chofê  eft  trop  vifible  ', 
Et  c'efl:  ce  que ,  de  vous  dans  l'inftant ,  je  pcnfojs  : 
Eft- ce  là  cet  ami  que  je  vis  autrefois  I 

C   R  E  M  o   N. 

Oh  dites  donc  toujours. 

Albert. 

Oui ,  je  dirai  fans  ceflc- 
Comment  interpréter  un  trait  de  cette  efpcceî 
D'une  inconftance  en  l'air  vous  taxés  votre  fils  i 
Vous  venés  l'accufèr  de  nous  avoir  trahis  i 
Prié  d'examiner  la  chofe  plus  à  l'aifê , 
Vous  n'en  démordes  point.  Pour  moi ,  ne  vous  déplaife , 
Qui  (ans  defTein  fecret ,  qui  •  (ans  prévention  , 
Regarde  tout  ceci  :  je  vois  (à  paillon. 
Je  vois  qu'il  eft  toujours  tendre  ,  conftant,  fidèle  , 
Et  qu'il  jure  à  Mélite  une  ardeur  éternelle. 

C  R  E  M  o  N. 

Ma  foi ,  vous  aurés  vu  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Qnand  il  dira  qu'il  aime ,  &  qu'il  le  jurera , 
j'en  ferai  fort  content.  Mais  vous  ne  fçauriés  faire 
Qu'il  n'ait  montré  tantôt  un  (èntiment  contraire  i 
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Chacun  voit  ce  qu'il  voit,  j'ai  de  bons  yeux  auflî. 

Il  extravague  donc,  fi  la  chofê  eft  ainfi, 
Puifque  de  Ton  objet  il  s'éloigne  lui-même , 
Qii'il  femble  indifFéient  dans  le  moment  qu'il  aime , 
Qu'il  foufle ,  en  même  tems ,  &  le  froid  8c  le  chaud. 

Carlin  i?as. 

Il  faudroit  des  témoins  poui'  nous  mettre  en  défaut. 

Albert. 
Il  paroît. 

C  R  E  M  O  N. 

Ceftunfait, 

Albert. 

Tachons  de  nous  inftruire. 

•Jt^fri^  ^4icS::?K  H5=5t=^f  ■>f=iSc?l-« '*:^ 

SCENE    I  I L 

ACANTE,    CREMON,    ALBERT, 
CARLIN. 
Crémone  Acante, 

V 

Y    Oyons,  voyons.  Venés.  Que  diable  va- t-il  dire  ? 

Albert, 
Ecoutés-le  du  moins. 

A  c  A  N   T  B. 

Moi  ?  je  tremble ,  je  crains , 
Ne  pouvant  clairement  démêler  vos  deflêins. 

G  \] 
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Peut-être  eft-ce  un  refus  de  votre  part  ?  Peut-être 
Eft-ce  un  mal  entendu  qu'un  hazard  a  fait  naître  ? 
Et  l'ai ,  dans  ce  cas  là ,  tout  autant  de  douleur , 
Paifque  fur  unfoupçonjavec  tant  de  chaleur. 
De  i^ies  mœurs  ,  vous  tracés  Timage  la  plus  noires 
D'une  &  d'autre  façon ,  n'ai- je  pas  lieu  de  croire 
Qiie  vous  me  haïflés  f 

Carlin   a  mi'  voix^ 

Sans  doute. 

C  R  E  M  o  N. 

Qiioi  !  tantôt  i 
Quand  je  me  difpofois  à  finir  au  plutôt, 
Vous  n'avés  pas  dit .''  — 

Carlin. 

Non. 

C  R  c  M  o  N. 

Expliquons  nous,  de  grac'Ci 
Vous  ne  m'avcs  pas  dit ,  en  me  parlant  en  face  a 
Qu'il  falioit  différer? 

Carlin. 

Pas  un  mot  de  cela.. 

C  R  E   M  o  N. 

Lorfque  j'ai  demandé  5  fiir  ce  beau  difcours  ià , 
Si  vous  rompiés  î  Pourquoi  ?  ce  que  vous  vouliés  faire  ? 
Vous  n  w'tes  pas  ibtti  difant  qu'une  autre  affaire? ... 
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Carlin  pins  hant* 
Nous  n'ayons  pas  ouvert  k  bouche, 

C   R  E   M  o  N. 

Mais  j'entens, 
Je  penfe ,  ce  coquin  î  Souffrimi-je  long-tems  ?^ 
N'ell-ilpas>  dans  ce  lieu,  dejudice?  ..., 

Carlin. 

Tarare» 

Quand  je  devrois  (ôufFrir  le  foit  le  plus  barbare  : 
Qu'on  devroicm'empaier,  en  pièces  me  hacher  : 
J'aime  mon  maître ,  &  rien  ne  m'en  peut  de'tacher, 
A  me  taire  il  n'eft  rien ,  enfin ,  qui  me  contraigne. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  Pour  lui  le  cœur  me  fàigne. 
C^eft  {è  vouloir  fovir  de  fon  autorité 
Pour  le  faire  parler  contre  h  vérité. 
Non  content  d'exercer  votre  humeur  vengerelîè. 
Vous  le  voulés ,  encor ,  perdre  par  fa  foible^. 
Par  tout  on  vous  dira  qu'il  n'eil  ni  bien  ni  beau 
Pe  lui  jouer  un  cour  de  la  forte. 

C  R  E  M  o   N. 

Ah!  bourreau! 

A  c  A  N  T  E  <3  Carlin, 
Retire  toi. 

C  R  E  M  o  N. 

Le  traître! 

A  c  A  N  T  E,' 


Ou  5  garde  le  filence. 


G  iij 
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a  Cremon. 

Si  je  vous  ai  fait  voir  autant  d'indifféience. 
Si  des  vrais  fèntimens  dont  mon  cœur  eft  rempli  > 
J  ai  maïqué  devant  vous  un  fi  parfait  oubli  : 
Je  fuis,  jel'avoiirai,  je  fuis,  cent  fois  coupable. 
Mais  j  ofe  vous  le  dire ,  il  eft  peu  vraifemblablc 
Q^ie  jufques  à  ce  point  j'aye  pu  m'égarer. 
Comment,  (ans  en  frémir,  pourrois-je  déclarer 
Que  je  romps  mes  liens ,  quand  mon  cœur  les  adore  i 
Qiiand  pour  les  refleirer ,  c'eft  moi  qui  vous  implore. 
Quittes  cette  penfée ,  &  devenés  moins  prompt 
A  faire  à  votre  fils  le  plus  injufte  affront. 
Croycs ,  Monfieur  ,  croyds  que  l'objet  qui  m'enflame; 
Jufqu'au  dernier  fbupir  doit  régner  fur  mon  amc. 
Croyés  qu'aucun  égard  ne  fçauroit  altérer 
Le  violent  amour  qu'on  m'a  vu  lui  jurer , 
Qiie  je  lui  garde  un  cœur ,  paffionné,  fidèle. 
Eloignés ,  difilpés  une  erreur  trop  cruelle. 
Pour  la  perdre  encor  mieux ,  hâtés  des  nœuds  fi  doux, 
C'eft  la  grâce  qu'enfin  \î  demande  à  genoux. 
Oui ,  pour  ne  plus  douter  de  ma  perfevérance , 
Hâtés  vous  de  remplir  ma  plus  chère  efpérance. 

Carlin. 

Que  lui  répondra-  t-il  : 

A  L  B  E  R.  T  <«  Crémon. 

Cela  n'cft  point  obfcur. 
Vous  vous  (ères  choqué  fur  un  mot ,  j'en  fuis  fur*, 
Et  tout  ceci  ne  vient  que  faute  de  s'entendre. 
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C  R  F.  M  O  N. 

Je  me  fuis  donc  trompé?  Chacun  peut  (é  méprendre. 
Soyons  amis ,  Albert.  Oui ,  j'ai  toit ,  j'en  convien. 

Plus  bas. 
Je  vois. ....  ma  foi ,  je  crains  de  ne  voir  encor  rien. 

Albert. 

Votre  prévention  n'eut  jamais  de  pareille. 

Carlin. 

Il  tente  encore  Albert ,  &  lui  foufle  à  l'oreille. 
C  r  e  m  o  n  a  Acante. 

Si  bien  qu'il  efl:  donc  vrai  que  vous  voulés  fi  iir  ?  ' 

A  c  A  N  T  E. 

Qtiand  on  defire  un  bien ,  craint-on  de  l'obtenir? 

C  R  E  M  o  N. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Il  faut  vous  fàtisfaire. 
Allons ,  faisons  venir  promptement  le  Notaire. 
Oublions  le  palîe  ,  nous  finirons  dans  peu. 

Carlin  à  fart. 

Je  ferai  bien  furpris ,  il  y  va  de  bon  jeu. 

A  l  B  E  R  T  <î  Crémon. 

Goûtés  donc,  maintenant ,  une  pleine  allégrelïè. 

Crémone  Albert, 

Il  ne  manqueroit  pas  de  conrefter  fans  celle  ^ 
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Et  de  me  contredire  en  ce  que  je  ferois  j 

Car,  quoique  vous  difies ,  Albert ,  je  le  connols." 

Des  claufes  du  contrat  décidons,  je  vous  prie> 

Tous  les  deux  tête  à  tke ,  à  notre  fantaifie. 

Le  Notaire  écrira  ce  dont  nous  conviendrons  •, 

Etquaiid  tout  fera  prêt ,  furie  champ  nous  viendrons 

Pour  le  faire  ligner ,  en  toute  diligence. 

Albert    haut ,  en  regardant  Acame 
qKi  témoigne  conjentirk  tout,. 

Je  crois  qu'il  s'en  rapporte  à  votre  expérience. 

Carlin. 

Pourra-t-il  inventer  quelques  nouveaux  moyens  ?•..;! 

C  R  E  M  o  N  <î  Carlin, 

Pour  toi  >  fuis  nous ,  je  veux  voir  ce  que  tu  devienSi.' 

Carlin. 

Je  (ûisbicnaifeauiîî  de  voir  ce  que  vous  faites.' 

Il  fptit  Cre'mon  Ç3  Albert. 

SCENE    IV-     ' 

A  C  A  N  T  E  fe«l. 


P 


Eut-on  plus  loin  pouflèr  des  fureurs  indifcretes  ! 
De  ma  part ,  au  furplus ,  quelque  diftradion 
Aura  de  fon  erreur  été  l'occafion. 
Quand  j'ai  fuiviClarice,  une  froide  réplique 


Auia 
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Aura pii  lui  paroîtie  un  refus  autentique. 

A  quels  dangers  l'ami  vient  Q'expofcr  T A LÎiant  ! 
Ne  fbngeons  qu'à  Mélite  ^  en  cet  heureux  moment. 
Livrons  nous ,  fans  réferve ,  au  bonheur  qu'on  m'aprêtéi 
Tout  iîiccéde  à  mes  vœux ,  il  n'cft  rien  qui  m'arrêce. 
Eh  quoi  !  fi  Clarice  aimc,aimsroit-ellc  afTcs 
Pour  gémir  en  voyant  mes  feux  recompenfés. 
Non ,  non  ,  ds  fa  raifon ,  elie  eft  trop  la  maitreffei 
C  eft  un  fanrôme  vain  qu'a  produit  ma  foiblcfle  j 
Et  d'ailleurs  je  me  (ùis,  envers  elle ,  acquitté. 
Par  le  péril  certain  où  je  me  fuis  jette. 
Enfin  fij  fur  fon  cœur ,  elle  a  fi  peu  d'empiîre  j 
Je  fuis  maître  du  mien ,  &  j'oferois  lui  dire 
QueramoLir,  ledevoirm'ontdû  déternlinef» 

Je  voudrois  qu'elle  içùt  que  l'on  va  terminer ,, 
Afin  qu'en  apprenant  le  difir  qui  m'anime , 
Elle  convînt ,  du  moins ,  qu'il  eft  bien  légitime,- 
Le  hazard ,  à  propos  la  conduit  dans  ces  lieux, 

S  C  E  N  E    V. 

CLARICE,    ACANTE,   LISE!  T  S. 
Clarice. 

J  E  (âifis  un  inftant  qui  m'eft  bien  précieux  >      „      -^  ^-^ 
Puifqu'encor ,  fans  témoin  ,  je  puis  vous  voir  ,  Açafifs* 
Souffres  que  cette  fille .,  au  refte ,  folt  préfcntCo 
Sur  des  dehors  trompeurs  s'abufant  comme  vous  ^ 
Qi'elle  écoute.  Il  eft  tcms  de  nous  détcorripér  toat- 

u  ■  ■ 


5»  L'AMITIF  R  I  VALE, 

Japprensce  quiiêpafïè,  &je  vois  avec  peine 
Qu'un  refpeâ;  déplacé  vous  retient  ôc  vous  gêne. 
Mais  qui  fait  naître  en  vous  un  pareil  préjugé  > 
Et  dans  quels  embarras  vous  a-t-il  engagé? 
De  combien  de  forfaits  me  rendes  vous  coupable  ; 
J'attire  fur  le  fils  une  haine  implacable  ; 
Je  dérobe  l'Amant  aux  liens  les  plus  dotîx. 
Je  fufpens  le  bonheur  de  deux  tendres  Epoux. 
Eft-ce  donc  là  Clarice  ?  eft-ce  là  cette  amie , 
Par  qui  votre  union  devioit  être  affermie  ? 
Je  ne  vous  dis  qu'un  mot.  Quittés  un  vain  foupçon 
Qui  nuit  à  votre  amour ,  êc  bleffe  ma  raifbn. 
A  la  (cule  amitié  mon  ame  fut  fenfible. 
De  fcntimens  plus  vifs ,  fi  j'étois  fufccptiblc 
Cette  raifbn,  du  moins ,  efl  fi  fort  au  defîùs 
Qu'ils  fêroient  étouffés  auiîîtôt  que  conçus. 

A    C   A  N  T  E. 

Pardonnes  moi ,  Clarice  ,  un  foupçon  téméraire 
Que  trop  facilement  l'amour  propre  fiiggérc. 
J'ai  crû  dans  vos  difcouts  trouver  un  fêns  caché  : 
Ce  fcns  fê  refufbit ,  c'efl  moi  qui  l'ai  cherché. 
J'entrevois  feulement  que  vous  avés  pu  craindre 
Qii'un  feu  tumultueux,fbudain,  ne  vînt  éteindre 
Ce  feu  tranquile  &  pur  qui  regitoit  entre  nous. 
Une  crainte  fi  tendre  efl  bien  digne  de  vous  .- 
Mais ,  vous  déviés ,  fcachant  combien  vous  m'êtes  cherc , 
Ne  me  pas  regarder  comme  un. ami  vulgaire. 

Mesdefirs  font  comblés  j  puifqu'cnfin  ,  en  ce  jour , 
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Mon  cœur  peut  acquitter  ce  qu'il  doit  à  l'Amour , 
Sans  que  notre  amitié  s'en  trouve  refroidie. 

C  L  A  R  I   c  E. 

Cependant  tout  languit.  Déjà ,  de  perfidie 
Mélite  vous  accufê ,  &  Crémon  irrité 
Montre  jplus  que  jamais.  Ton  animofité. 
Qiund  tout  (êmbie  afîùrer  votre  bonheur  extrême , 
Je  Tçais  que  vous  rifqués  de  vous  perdre  vous-même. 

, .  A  c   A  N   T  E. 

Mélite  m'accufoit  -,  &  mon  père ,  témoin 
D'un  trouble ,  qu'à  couvrir ,  j'ai  pris  trop  peu  de  foin , 
Me  déclaroit ,  déjà ,  traître,  ingrat  &  volage  : 
Mais  le  calme  à  la  fin ,  diccéde  à  cet  orage. 
Toutj  à  prelènr,  Madame ,  eft  réconcilié. 

Ç    L  A    R    I   c    E. 

Ah  I  vous  vous  êtes  donc  enfin  juftifié  ^ 
Vous  avés  fçu  prouver  que  vous  étiés  fidèle 
Que  vous  aimics  Mélite  ôc  que  vous  n'aimiés  qu'elle. 
Vous  avés  protefté  que  rien  ne  balançoit 
Les  légitimes  teux  dont  votre  cœur  brûloit  ï 

A  c  A  N  T  E. 

Après  un  discours  vague ,  &  quelque  réfiftance, 
Oui,  Mélite  a  repris  toute  (à  confiance. 
Aux  inftances  d'Albertraon  pcre  s'eft rendu, 
ïl  a  daigné  m'entendre,  ôc  l'himen  eft  conclu. 

Hij 
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C  L  A  R  I   C   E. 

Ainli  dùiic  ,  aujourd'hui ,  l'afFaiie  (êra  faites 

A  c  A  N  T  E, 
Pansleiiîoment,  Madame. 

C   L   A   R   I  G  E. 

Ah  !  ma  joye  efl  parfaite] 
Que  peut  pcnfèr  Mélite  en  ne  me  voyant  pas  ! 
|1  faut,  pour  l'embrailèr ,  que  j'aille  de  ce  pas...,^ 

A  c  A  N  T  E. 

Si  le  jour  fç  pafîbit  (ans  ce  cher  te'moignage . ,,  ^ 

C  L   A   R    I  c  E    ÙaS'^ 

Lifctte }  fbutiens  moi. 

A  G  A  N  T  E. 

Vous  changés  de  vi/âge  "i.'/.l 
Qiie  vûis-je  ? . . 

Lisette. 

Qn'avés  vous  î  &  qui  vous  tfouble  ainfïl 

C  L  A    R  I   c  E. 

Q\K  devient  ma  raifbn  !  éloigne  moi  d'ici» 

A   c  A  N  T  E. 

Clarrce  ? . . .  Qiie!  objet  à  mes  yeux  Ce  présente  ! 
Cl^rice  î . .  Répondes.  Quoi  l  je  vous  vois  mourante  | 
Cl  A  r  I  c  e  après  n?2  injiant  de  jilence^ 
\ii.  bicn^  ;e  répondrai ,  pui/que  de  vains  efforts 
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ï.oin  de  les  étouffer ,  trahi/Tent  nos  transports; 
Qae  devient  cet  orgueil ,  &  cette  fuffi(âncc 
Qui  nje  faifoit  compter  fur  ma  propre  prudence  î 
Non ,  Claricc  n'eft  pas  ce  que  vous  la  croyés, 
Ceft  unefoible  Hmanre,  ici  que  vous  voyés; 
Une  efclave  livrée  aux  plus  mortelles  peines  , 
Qai  croyoit  à  jamais  avoir  brifé  les  chaînes. 
Et  qui  rentre  à  jamais  dans  la  captivité. 
■  Qu'c(perai-je  ?  Voilà  cette  fatalité 
Qui  toujours ,  en  aimant ,  m'a  fi  bien  pourfuivîe, 
Ceft  par  elle ,  déjà  ,  qu'une  fois ,  dans  ma  vie , 
De  mes  parens  cruels  j'ai  vu  l'ambition 
Méprîfânt ,  immolant  mon  inclination , 
Me  donner  un  époux  qui  n'eut  point  ma  tendrefîe;  { 
Et  que  depuis,  étant  de  moi-même  maîtrefle. 
Et  loïfque  je  pouvois  difpofcr  de  mon  cœur , 
D'un  femblable  pouvoir  éprouvant  la  rigueur , 
Mon  Amant  fut  contraint  de  prendre  une  autre  chaîne^ 
Frapée ,  en  peu  de  tems  de  cette  double  peine. 
Je  regardai  l'amour  comme  un  monftre  odieux. 
Et  jurai  de  le  fuir  en  tous  rems  ,  en  tous  lieux. 

De  la  vertu  pourtant ,  du  vrai  mérite  éprifê  : 
Une  pure  amitié  fèmbla  m'êtrc  permifc. 
Je  crus  pouvoir  goûter  Ces  innocens  plaifirs. 
Je  vous  vis  :  vous  aviés  conçu  mêmes  défîrs, 
Ces  réfblutions  fàges  de  raifonnées 
Sont  de  foibles  remparts  contre  nos  deftinées  I 
Entjf»  yoyé?  combien  nous  ayons  pris,  tous  deux. 
Une  route  éloignée ,  &  contraire  à  nos  vœux; 

Vous  aimés ,  j'aime  auflj ,  mais  quelle  diference  ? 

H  iij 
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Vous  vives  de  vos  feux  &  de  votre  çfpérance. 

Un  himen  (blcmncl  couronne  vos  ardeurs  -, 

Je  vous  perds  pour  jamais ,  Acante  ;  &  je  me  meurs. 

Car  l'état  où  je  fuis  me  défend  le  miftere , 

Il  ne  me  permet  plus  de  n'être  pas  fincere. 

En  fignant  cet  accord  qui  doit  tout  terminer , 

Ingrat ,  c'eft  mon  arrêt  que  vous  allés  figner. 

Pourfuivcs.  Que  l'aveu  d'une  imprudente  flâmc , 

Quand  il  n'en  eft  plus  temps ,  n'ébranle  point  votre  ame. 

Une  immuable  loi  didc  votre  devoir. 

Une  immuable  loi  m'arrache  tout  espoir. 

Je  n'attcns  rien  du  fort.  Ma  mort  eft  décidée, 

L  I  s  E  T  T  E  à  paru 

Je  m'en  retournerai  bien  peu  perfuadée. 

Claricefe  retire  en  s' appuyant  fur  Lijette. 

SCENE   VI. 

ACANTE    feul 

\J  Ciell  c'en  eft  donc  fait.  Que  vais-je devenir? 
Mon  cœur  eft  déchiré.  Je  ne  puis  foutenir 
L'image  qu'offre  aux  yeux  cette  douleur  amére. 
Il  faut  tout  avouer.  Je  vais . . .  Qiie  vais-je  faire  ? 
Qiiand  ((^s  rares  vertus ,  fon  mérite  parfait 
Ne  m'aaroient  point  touché  :  doit-on  moins  à  l'objet 
De  qui  l'on  eft  aimé  ,  qu'à  celui  que  l'on  aime  1 
Ah  Clarice  !  Ah  Mélite  l  Ah  quelle  peine  extrême l 
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Si  je  diffère  encor  »  je  vais  tout  renver/èr. 
Et  mon  trépas  eft  sûr  ;  mais  dois- je  balancer  î 
Eh  !  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  perde  la  vie  , 
Que  d'expofêr  les  jours  d'une  fi  chère  amie  ! 
Cependant  on  vient.  Ciel  ! 

SCENE   VIL 

CREMON,    ALBERT,   LE    NOTAIRE, 

ACANTE,   CARLIN. 

Ck  EU  o  N  ait  Notairch 


A 


Lions 5 voyons,  Monfieur/ 
Préfèntés  le  contrat  »  lifcs-en  la  teneur. 

à  Acante. 
Vous  avés  eu  le  tems  de  rêver  à  votre  aî(è , 
De  réfléchir ,  en  cas  de  quelque  finderéle. 

Albert  fouriant, 

je  crois  que ,  /ans  rien  lire ,  Acantc  fignera. 
Et  {on  emprefTement .... 

C  R  E  M  G  N. 

Ah  î  comme  il  lui  plaira. 


Allons. 

Mon  Pcre 


A  c  A  N  T  E. 
C  R  E  M  O  N.] 

Quoi? 


1^  r  A  M  I  T  I  F   R  I  V  A  L  Ê, 

A  C  A  N    TE* 

Je....; 

c  R  E  M  o  N  à  part. 

Le  tour  féroit  drôle* 

Si.:.;: 

Carlin  courant  à  Acame. 
Ceft  un  vrai  contrat.  Signés  {ut  ma  parole. 

A  c  A  N  T    E. 

J  en  mourrai  de  douleur  j  mais,  je  ne  puis; 

//  rentre. 

SCENE    VI I L 

ex  EM  o  N  ,  ALBERT,  CARLIN; 

LE    NOTAIRE. 

C  R  E  M  ON  riant  avec  éclat* 

W  E  bien  î 

Le  voilà  donc  lui-même.  Oh  parbleu ce  n'eft  rien. 

Non.  Ceft  moi  qui  me  trompe.  Eh ,  oui.  Ceft  moi  ,  vous 

di-je. 
Ceft  moi  qui  me  préviens. 

Carlin. 

Quel  diable  de  vertige  3 

CuEMONi 
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G  R    E   M  O  N. 

Ôh  !  paiblcuj  pour  le  coup  ,  vous  n'ea  douterés  plus. 
ycus  en  êtes  témoin. 

Carlin. 

Je  demeure  perclus» 

Albert. 

Ce  que  je  vois  ici  paflè  toute  croyance. 

C   R  E    M  o  N, 

Non ,  piqués  vous  encor  de  vanter  fà  confiance. 

Albert. 

Je  fuis,  autant  que  vous ,  déconcerté  ,  furpris  , 
Et  je  vous  plains ,  Crémon  ,  d'avoir  un  pareil  fils» 

Le  Notaire. 

Quant  à  moi ,  je  ferai ,  quand  je  devrois  déplaire  t 
Une  observation  que  je  crois  néceflaire  -, 
Et  je  tiens  pour  certain  qu'un  père  ne  doit  pas 
Violenter  Ton  fils ,  dans  un  femblable  cas. 

C  R  E  M  o  N. 

Que  dit-il  ? 

Le     NoTAIRFi 

Je  conviens  qu'une  beauté  divine 
Eft  bien  propre  à  fixer  :  mais ,  le  goût  détermine , 
Et  comme  il  n'eft  point  là  de  claufe  de  fix  mois , 

Il  faut  que  le  preneur  foit  libre  dans  fon  choix. 

î 


I 
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G  R  E  M   O  N. 

Eh  !  ni     demande ,  ici ,  votre  avis  ? 

Le  Notaire. 

Les  Parties, 
Par  rOfïicier  public  >  doivent  erre  averties. 
Et  nous  devons ,  pai  fois ,  réprimer  Ici  abus , 
Et  les  obfeffions  qui  font  contre  les  Us. 

C  R  £  M  o  N. 

Contre  les  Us.  Fort  bien  ;  que  le  diable  t'emporte. 
Il  ne  me  fallôit  plus  qu'un  caulèur  de  la  forte. 
Bon  foir.  Et,  s'il  fe  peut,  que  l'on  me  laifîè  en  paix. 

Albert  ejni  s'étott  nn  peu  écarté  fe  retire 
de  même  que  le  Notaire  (3  Carlin. 


S  C  E  N  E   I  X. 

c  R  E  M  o  N  /^«/. 

JL/  'Impudence  eft  portée  à  {on  dernier  excès. 
Voilà  ton  fils,  Crémon!  Ton  fils ,  eft-il  poflible  ? 
Cet  homme  dur ,  (ans  foi ,  faux  ,  incomprehenfibk  ï 
Qielle  fombre  fureur ,  quel  goût  fi  dépravé 
L'éloigné  d'un  objet  d'un  mérite  achevé. 
Oui ,  d'une  jeune  enfant  belle ,  &  toute  charmante  j 
Sur  qui  toiVibebien  mal  cette  injure  fanglante. 
Laiiïbns  à  part ,  fbn  bien ,  (on  nom  ,  fà  qualité. 
Qu'on  la  voye  un  moment,  on  en  eft  enchanté. 


\ 
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Qiie  de  grâces  !  des  yeux  tendres  &  pleins  de  flâme» 
Un  Ton  de  voix  couchant  qui  perce  [ufqu  a  l'ame. 
Un  petit  air  coquet ,  enfantin ,  délicat  I 
Un  teint  1  une  taille  !  une ...  ah  l  perte  foit  du  fat. 
Encore  fi  j'avois ,  en  femblable  occurence , 
Un  fécond  fils  qui  pût  reparer  cette  ofFenfe 
Qui  s'offrît  d  epoufer  cet  objet  plein  d'appas  ? . . . , 
Mais ,  non.  Voyons  Albert.  Que  faire  en  pareil  cas  ? 

^  //  entre  chez.  Albert. 

Fin  dti  troifiême  A^e. 


i 
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A  CTE  QUATRIEME 
SCENE   PREMIERE- 

LISETTE  feule. 


Q 


Uancî  ma  maître(Te  veut  devenir  la  viâ:im«î 
D'un  amour  innocent  qui  lui  paroît  un  crime , 
Dois-je  relbr  tranquille ,  c^  la  laifTer  mourir  ? 
K'efl:-il  pas  un  moyen  qui  peut  la  fècourir? 
Eh  quoi  !  vit-on  jamais  de  Suivantes  miiettes , 
Etveux-je  être  aujourd'hui  l'opprobre  des  Lifêttçs^ 
Non ,  fervons  la.  Parlons.  Il  eft  de  mon  honneur 
Qiie  par  un  trait  hardi,  je  faffè  Ton  bonheur. 
Acante  héfite  encor.  Laviâ:oire  balance  5 
Un  rien  peut  bien  ou  mal  faire  tourner  la  chance. 

Le  Pcre  tout  rêveur  Ce  promène  ici  près, 
lâchons  dans  (on  efprit  de  trouver  quelqu'accès. 
Bon.  Le  voilà  qui  vient.  Dévoilons  le  miftere. 

SCENE   IL 

CREMON>   LISETTE. 
C  R  E  M  G  N  fans  vo:r  Lifette> 

t        .   ,         . 

J  E  ne  fçais  où  je  vais ,  ni  ce  que  ;c  dois  faire , 
tant  je  fuis  accablé  par  cet  événement. 
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Albcct  ne  peut  fortir  de  Ton  étonneinent , 
Et  nous  nous  regardons  (ans  fçavoir  que  nous  dire. 
A  travers  tour  cela  -,  je  me  fopde,  &  j'admire 
Que![e  pîaifànte  idée 

Voyant  Lifette  bd  faire  des  révé^ennes. 

A  qui  donc  î  Eft-ce  à  nous  ? 

CominHCnt. 
ÎVÎa  foi ,  fe  crois  qu'ici  nousextravagons  tous. 
Oiiais  !  à  me  falucr  cette  fille  s  obfline. 

Lisette. 

Je  vous  fuis  inconnu'è ,  à  ce  que  j'imag'ae. 

C  R  E  M  o  N. 
JeTimaginç  auiîî. 

Lisette. 

Je  {çrs ,  ici ,  Monfieur , 
Une  Dame  de  nom,  riche  ,  pleine  d'iionncur, 
Voifine  de  Mélite,  &  de  plus  ion  amie. 

C  R  E  >i  o   M. 
Hé  bien  ? 

Lisette. 

Je  viens  a  vous.  Trouves  bon  ,  je  vous  prie  j 
Que  je  vous  communique  un  fait  particulier. 
Ce  qui  fè  paiîè  ici  vous  paroît  fingulier. 
Vous  blâmés  votre  fils ,  vous  le  trouvés  coupable. 
Sa  conduite  eil  pouu  vous  bizarre,  inexplicable. 

C   R  E  M  o  N. 

O'jij  frès-inexDÎrcablc 

liij 
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Lisette. 
* 

Oh  1  vous  l'cxpliquerés. 

Je  l'efpere ,  Monfieur  :  Qiiand ,  d'abord ,  vous  fçaurés 
Qiie  cette  Dame  riche ,  &  digne  qu'on  l'eftime  j 
Ainiî  que  de  Mélite ,  eft  Ton  amie  intime. 

C  R   E   M   G  N. 

Son  amie  ? 

Lisette. 

Oui  :  du  moins ,  (êlon  ce  que  j  ai  vu  t 
Je  les  crois  fort  unis.  Ils  m'ont  tou)ours  paru 
Vivre  d'une  façon  entr'eux  très-famiiiere. 
Or  l'on  (çait  qu'entre  gens  dont  le  (exe  diffère  > 
Et  fur  tout ,  entre  gens  bien  nés  &  bien  appris. 
Familiarité  n'engendre  pas  mépris. 

C   R    E   M    O    N. 

Non«  Que  me  dites-vous  î 

Lisette. 

Ceftla  vérité  pure» 
Et,  pour  vous  en  parler  avec  plus  d'ouverture, 
Sçachés  de  moi ,  Monfieur ,  que  jamais  on  ne  vit 
Un  accord  plus  parfait  &  de  cœur  &  d'ef[  rit. 
Je  ne  (çais  dans  quel  tems  ils  ont  fait  connoifïance, 
Ni  comment  dans  leurs  cœurs  l'amour  a  pris  naiflànce» 
Mais, ma  Maître/Ie  étant  retirée  en  ces  lieux, 
Acante  y  vient  fouvent.  Un  démêlé  fâcheux 
L'ayant,  depuis  deux  mois , éloigné  de  la  Ville 
Il  a  d'abord,  ici,  fixé  fon  domicile. 
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Contens ,  libres  de  foins  dans  cet  heureux  (ejour. 
Ils  n'ont  jamais  manqué  dj  Ce  voir  un  (èul  jour, 
L'inftant  qui  les  laflèmble  étant  toujours  trop  rare; 
Trouvant  toujours  trop  loigl'inftant  qui  les fépare. 

J'ai,patfois ,  entendu  leurs  entretiens  décrets. 
Que  d'aimables  tranfports  !  que  de  tendres  fouhaits  I 
Quelle  conformité  de  defirs ,  de  penfèes  ! 
De  leurs  plaifirs  préfens ,  de  leurs  peines  pafîecs , 
Sefaifant  l'un  à  l'autre ,  un  détail  innocent. 
L'un  ell  toujours  touché  de  ce  que  l'autre  (ênt. 
De  leur  focieté  la  douceur  infinie, 
A  qui  n'aimeroit  pas ,  en  donneroit  l'envie. 
Enfin  s'aimans  tous  deux  ,  &  s'aimafîs  à  tel  point 
Qiie ,  quoique  vous  rentiés ,  Monfieur ,  n'efperés  point 
Que  jamais  votre  fils  à  quelqu'aiitre  s'uni/ïè. 
Ce  feroit  exiger  un  trop  dur  faa-ifice. 
Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  confier. 

C  R  E  M  O  N. 

Ce  fait ,  je  vous  l'avoue' ,  eft  très-particulier. 
Oh  ,  oh ,  oh.  Mais  la  belle ,  étant  fi  bien  inftruitc , 
Nous  débrouilleriés  vous  encor  mieux  fa  conduite  : 
Nous  diriés  vous  pourquoija  chofe  étant  ainfi , 
Il  demande  Mélitc ,  &  fait  l'Amant  tranfi  î 

Lisette. 

Helas  !  que  voulés  vous ,  Monfieur ,  que  je  vous  dife  î 
Le  plus  fage  parfois  peut  faire  une  fortife. 
Vous  fçavés  bien  qu'if  eft  de  malheureux  momens-, 
Et  qu'un  rien  peut  brouiller  lesplus  parfaits  Amans. 
Ce  rien  paroît  un  monftre  On  s'aigrit,,  on  s'ofTenfe. 
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Dans  un  jour  decouioux  ,  de  méfintelligence  ^ 

A  Mélice ,  fans  doute ,  il  en  aura  conté. 

On  reçoit  Ion  hommage  ,  il  Ce  voit  écouté. 

D'un  coté  ,1e  dépit ,  la  froideur  continué  j 

De  l'autre  tout  lui  rit.  Il  parle ,  il  s'inlinué. 

Il  fe  croit  libre,  il  forme  un  autre  en  ça  cernent. 

ïl  va  jufqu'à  vouloir  votre  conlentement. 

IHobtienf,  tout  répond  à  cetce tentative. 

Tout  n'y  répond  que  trop.  L'heure  fatale  arrive , 

Et  c'cfl:  dans  le  moment  de  la  conclufion 

Qa'il  fcnt  renouvdler  toute  là  paflion. 

livoitalois ,  il  voit  fa  perte  décidée. 

Que  faire  î  Car  enfin  Mélite  cft  demandée. 

Vous  venéscimenter  ce  lien  folemncl. 

La  foi ,  le  point  d'honneur ,  le  refpect  paternel 

Dans  fou  cœur ,  quelque  tems  balancent  là  tendreflèi 

îilais  peut-il  fe  réfoudre  à  tenir  là  promcfle , 

De  ce  nouvel  himen  peut-il  voir  les  apprêts  î 

C>iand  il  lent  qu'il  va  perdre ,  ôc  perdre  pour  jamais 

Son  cfpoir  le  plus  cher  ,  l'un-qae  objet  qu'il  aime , 

Qiiand  ma  MaîtrclTe  en  pleurs ,  lui  reproche  elle-mcms 

Ce  brufque  procédé  qu'elle  ne  conçoit  pas  i 

Qiiand  cette  trahilbn  doit  caulèr  (on  trépas  : 

Le  peut-il ,  dites-moi  î 

C  R  E  M  o  N. 

Voila  donc  l'encloiieure  ! 
Bon  ,  je  trouve  mon  homme  en  fort  belle  pofture. 
QLiel  diable  d'étourdi  1  cette  Dame ,  vtaiment  > 
A  fùjetde  fe  plaindre  ,  &  véritablement 


I 


Une 
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Une  autre ,  en  pareil  cas ,  agiroit  tout  comme  elle, 

Lisette. 
Que  peu  de  chofe  >  helas  I  rend  un  homme  innde'le! 

C  R   E  M  o  N; 

Lisette» 
Maisaumoins...i 

G    R  E    M  o  Ni 

Alle's. 

Lisette. 

Vous  voudies  bîea 
Dans  tout  ceci,  Monfieur ,  ne  me  commettre  en  rien. 

C  R  E  M  o    N. 

Eh  !  nonw 

Lisette, 

Quoique  ce  (bit  leur  rendre  uh  bon  office  i 
Les  Maîtres ,  bien  fouvenc ,  prennent  le  bénéfice  , 
Et  pour  le  décorum  punifîent  leurs  Valets  » 
Sans  regarder  qu'ils  (ont  les  auteurs  du  fuccès» 
D'une  bonne  action  je  me  verrois  punie. 

C  R  e  M  o   N. 

A  votre  égard ,  comptés  fur  le  fècret ,  ma  mie. 
Vous  avés  foit  bien  fait.  Seulement  ayés  foin 
Qu'on  fçachc  où  vous  trouver ,  s'il  en  éroit  befoiiij, 

Lijdte  rémri, 
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■» 

S  C  E  N  E    I  I  L 

C  R  E  M  O  N  feuL 

h  ■/  A  canfè  efl:  donc  connue!  &  Milite  ofFenfee 
EHiiyra  cet  afFiont  ï  Quoi  !  quelle  eft  ma  penfée  î 
Il  (c  mêle  un  defir  qui  revient ,  qui  s'accroît. 
Voyons  jufques  au  bout.  Il  faut  • . .  .Albert  paroît. 
Comment  recevra-t-il  cette  étrange  nouvelle? 

SCENE    IV- 

ALBERT,  CR  E  M  O  N. 
Albert. 

V^  Ertes ,  ce  n'eft  pas  là  ce  que  j'attendois  d'elle. 
Je  fuis  au  dclefpoir.  Ami  je  vous  cher  chois. 

C  R  E  M   o  N. 

Hé  bien ,  Albert ,  ce  fils  que  ,  tantôt  je  blamois  , 
Dont ,  tantôt ,  contre  moi  vous  preniés  la  défenfè  » 
Que  vous  avcs  depuis  taxé  d'extravagance  -, 
Cet  homme  inexplicable  à  la  fin  (ê  comprend  i 
Et  lor(que  vous  fcaurés  d'où  la  chofê  dépend , 
De  {a  part  ,vous  verres  qu'il  ne  faut  rien  attendre. 

Albert. 

Je  n'ai ,  je  l'avourai ,  befbin  de  rien  apprendre. 
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Il  s'efl:  fùffifâraraent  fait  connoîcre  aujourd'hui , 

Et  fon  dernier  refus  parle  afles  contre  lui. 

Mais  ce  qui  m'interdit,  ik.  confond  ma  prudence  j 

Et  ce  dont ,  comme  ami ,  je  vous  fais  confidence  3 

C'eft  -que  IVlélite  marque  ,  en  cette  occafion , 

Bien  plus  d'étonnement  que  d'indignation. 

Je  vois  qu'elle  aime  encore ,  &  qu'elle  ne  peut  croire. .... 

C  R  E  M  0  N. 

Oh  !  dès  qu'elle  {çaura  le  fond  de  cette  hiftoire, 
Ce  penchant  généreux ,  ce  refte  de  bonté 
Sans  doute  va  bien-tôt  céder  à  la  fierté. 
Vous  ne  me  croyés  plus  prévenu  ni  capable 
De  vous  noircir  mon  fils  quand  il  n'efl:  point  coupable. 
Sçachés  donc  en  deux  mots ,  fçachés  qu'aimant  ailleurSî 
Il  vous  a  déguifé  fès  fecretes  ardeurs. 
Dans  un  jour  de  dépit,  dans  une  brouilleric  > 
Conduit  par  la  fureur,  &  par  l'étourderie 
Aux  pieds  d'une  beauté  ravifîànted'artrairs 
Il  a  feint  un  amour  qu'il  ne  fentit  jamais. 

A    L    B   E    R     T. 

Il  aime  ailleurs  î 

C  R  E  M  o  N. 

Aimer  !  ce  n'eft  pas  afïes  dire. 
Du  miftére  (êcret  quelqu'un  a  fçu  m'in(1ruire> 
Et  fuivant  ce  qui  vient  de  ra'être  confié , 
Pat  quelqu'cngagement  il  faut  qu'il  foit  lié. 

A  L   B  E  R    T. 

Jufte  Ciellehquidonc  aime-t-il,  je  voaspiieî 

Kij 
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C  R  E  M  O  N. 

Uns  Dam^  voifine ,  6c  qui  Ce  dit  amie  ....a 

Albert. 

C'eft  Claricc. 

C   R  E  M  o   N. 

Clarice  ? 

Albert. 

Il  n'en  faut  point  douter* 

C  R  E  M  o  N, 

Par  honneur  il  voudroir,  envers  vous ,  s'acquitter. 
Wars  ce  feu  qui  foudain  renaît ,  Ce  dévelope , 
fait  que  le  Damoiféau  pâme ,  &  tombe  en  fincopc. 

Albert. 

L'crroitc  liaifbn,  qui  les  unit  fou/ours , 
Ne  confirme  que  trop  un  femblable  difcours, 
3'avois  même  dc;a  foupçonné  ce  miftére. 
Mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fut  fi  téméraire 
Que  4e  feindre  un  amour .... 

Ç  R  E  M  o   N. 

Je  vous  en  vangcraf. 
î!  V0U3  le  payera  cher,  ou  bien  je  ne  poaraî. 
Mais ,  Albert ,  cioyés  nioi,  la  perte  eft  réparable. 
D'autres  rechercheront  cet  objet  adorable  : 
Ma  foi ,  ne  prcnés  point  la  çhofêfur  ce  ton. 
Qu'aux  pieds  de  fon  Aftrée  aille  ce  Ccladon  j 
Qu'il  aillp.  Imités  moi.  Ries  de  l'avanturo. 
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P'abord  je  déclamois  contre  fon  importare. 

Je  m'attriftois  beaucoup-,  je  m'en  niocque  à  prefent  \ 

Et  tout  ce  que  je  vois  me  paroît  très-plaifant , 

Tifs-plaifent. 

Albert. 

Que  la  vie  eft  pleine  de  traverses  ! 

C  R  E  M   G    N. 

Oui ,  la  vie  eft  fujettc  à  des  peines  diverfes. 
Mais  elle  a  fesplaifirs.  A  l'égard  du  chagrin  , 
Il  le  faut  adoucir  par  un  efprit  bénin , 
Souple ,  enjoué ,  facile;  une  humeur  libre  &  ûin©." 
Et  par  ma  foi ,  l'on  n'a  de  plaifir  &de  peine 
Que  ce  que  l'on  s'en  fait.  Pour  vous  prouver  cela , 
E'autre  jour ....  oh  je  veux  vous  dire  celui-là, 

Albert. 

y{é  bien  ? 

C  R  E  M  o   N. 

J'eus  l'autre  jour  une  furprife  aimable. 
Un  plaifit  bien  naïf. 

A  L  B  E   R  T. 

Comment  î 

C  R  E    M   o  N. 

bien  agréable. 

Je  n'étois  pas  certain  de  l'âge  que  j 'a vois , 

Et  je  croyois  compter  (bixante  ans  bien  complets. 

Sur  ce  point ,  auffitôc ,  voulant  me  fatisfaire  > 

Je  pris ,  le  croiriés  vous  î  je  pris  mon  Baptiftaire. 

K  iij 
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Je  vis  que  je  n'en  ai  que  cinquante-cinq, 

Albert. 

mais 
Vous  êtes  bien  portant  j  &  plus  frais  que  jamais. 

C  R  E  M  O  N. 

Vous  voulds  me  flater. 

Albert. 
Et  les  gens  de  votre  âge ... . 

C  R  E  M  o  N. 

Quoi? 

Albert. 

Sont  encor  du  monde. 

C  R  E  M  o  N. 

Eh!  mais  {ans  badînage. 
Japprens  que ,  tous  les  jours ,  de  mes  contemporains 
Pour  fe  remarier  font  encore  afîés  vains. 
Par  exemple ,  aujourd'hui ,  lachofe  eft  chatouilleufe. 
Vous  avés  une  nièce  aimable ,  vertueu/e  j 
Un  étourdi  roffenfc ,  &  lui  manque  de  foi  j 
Je  fuis  perfuadé  que  bien  d'autres  que  moi 
Se  rcmpliroient  l'efprit  de  mille  extravagances  > 
Concevroient  là-deffus ,  dé  belles  efpérances, 
Et  vous  diroient  :  Mon  cher ,  mon  ancien  ami. 
Qu'avec  tant  de  plaifir  je  revois  aujourd'hui. 
Vous  que  j'ai  tant  connu  ,  jadis ,,  en  Angleterre  , 
Vous  dont  l'atFeclion  ,  l'eftirae  m'cft  fi  chère  : 
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De  mon  traître  de  fils  l'injurieux  refus  > 
Vous  pique  avec  raifbn  >  &  j'en  fuis  tout  confus  : 
Mais  je  puis  réparer  une  adion  fi  folle  : 
Je  puis  ,  fi  vous  voulés ,  acquitter  fa  parole. 
Oh  !  ils  vous  le  diroient .  Que  répondriés  vous  ? 

Albert. 
Mais.... 

C  R  E  M  O  N. 

Ne  diriés  vous  pas  que  ces  gens  là  font  fous. 

A  L   B    E  R  T 

Pourquoi  donc  î 

C  R  E  M  o  N. 

oh  !  pourquoi  î  Parlés  avec  franchifè 

A  L  B    E  R  T. 

Je  dicois  franchement  que, quoique  très-foumifêî,] 
Ma  nièce,  fur  fon choix,  doit  (êule  prononcer. 
Et  que  je  ne  puis  pas  là-deffus  la  forcer  : 
Mais  que  je  la  croirois  fort  heureufe ,  ôc  fort  (âge, 
De  fe  déterminer  pour  un  tel  mariage. 

C  R  E  M  0  N. 

Eft-il  poflible  ,  Albert  ? 

Albert. 

Oui ,  foyés  en  certain, 

C  R  E  M  o  N. 

Vous  avés  toujours  eu  le  jugement  fort  fâin  , 
Vous  I  la  conception  claire  ,  diftindle ,  nette  ! 
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A  L  B  E   R  T. 

Oui  >  je  l'y  ponerois,  &  je  vous  le  répète' 

C  R.  E  M   ON. 

Ceft  beaucoup  que  cela.  Qiiiconquey  prctendroit; 
De  cette  intention  ,  très-fort ,  Ce  prévaudroit. 

Albert. 

Je  voudrois  qu'elle  pût  goûter  le  vrai  mérite , 
Et  fuir  des  jeunes  gens  le  langage  hypocrite. 

C   R   E  M  G  N. 

Pour  que  de  certains  foins  eufifent  un  certain  pri:t» 
Il  conviendroit ,  d'abord ,  qu'elle  oubliât  le  fils. 

A  L  B   E  R  Tj 

Ceft  ce  que  fa  raifori  devroit  lui  faire  entendre. 

C  R  B  M  G  N. 

Ceft  ce  qu'on  ne  doit  pas,  probablement,  attendre. 

A  L  B  E  R  t  preHa:it  U  main  de  Cre'moni 

Si  quelqu'un  y  penfoit  bien  fc'rieufement  : 
On  verroit ,  mais  ceci  veut  du  ménagement. 

C  R  E  M  G  N< 

J'en  conviens  avec  vous.  L'affaire  cft  délicate , 
Cependant  que  fçait-on  î  quelquefois  on  feflate< 

Albert, 

Taifons  nous ,  &  pour  caufè. 

SCEI 
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SCENE    V- 

M  ELITE,   ALBERT   ,    GRE  M  ON* 
Albert    à  Meliti* 


A 


Pprocliés ,  approché^, 
Vctlés,  Mélifce. 

M  E  L  t  T  E  regardant  de  'ché  ^  d'anirt» 

Helas  ! 

A  L  B    E   R   t. 

Celai  que  vous  cherchés 
ï)e  vos  tendres  regrets ,  Mclite ,  n'eft  pas  c^igne^ 
Je  vous  le  dis  encor. 

M  E  L  I  T  E. 

L'affront  le  plus  indgne ,    • 
Le  coup  le  plus  monel  qu'on  puifîe  recevoir , 
Metoientdonc  léfèrvés?  Puis- je  le  concevoir? 
Eh  !  comment fuppofèr  uneame  aulîi  parjure. 
Dans  celui  qui  fait  voir  une  flâme  auflî  pure  > 
Non  ,  Acante  eft  fidèle.  Un  pouvoir  inconnu 
Jufqu'ici ,  malgré  lui ,  l'a  toujours  retenu. 
Il  eft  trahi ,  contraint  ;  on  a  juré  /à  perte. 

A  L  B  E  R.    T. 

Ne  vous  en  Hâtés  pas.  La.caufê  eft  découverts. 
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M  E  L  I  T  E. 

La  caufe  eft  découverte' 

A  L   B   E    R  T. 

A  y  es  plus  de  fierté. 
Celui ,  que  vous  loiiés  de  fa  fidélité  , 
Ne  vous  aima  jamais.  Perdes  en  la  mémoire. 

M  E  L   I   T  E. 

Mais ,  Ce  peuc-il ,  Molifieur  î . . . . 

Albert. 
Oui. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  ne  puis  le  croire, 

C  R  E  M  o  N  à  Adêlite  cjHi  pa^oh  rêver ^ 
(3  ne  le  point  écouter. 

Cefl:  donc  à  moi,  Madame  ,  à  vous  en  afîurer. 
Mais  comment  devant  vous ,  pourrai- je  proférer 
Qu'on  vous  manque  de  foi ,  que  vous  êtc5  trahie  ? 
Se  peut-il  que  mon  {àng  jufqu'à  ce  point  s'oublie  ? 
Je  ne  puis  concevoir  que  vos  rares  appas 
Soient  ainfi  méprifés ....  vous  ne  m'ccouîés  pas  ! 

Carlin  vient  tout  doucement  pendant  cjutlpArU 
(e  mettre  a  [es  genoux ,  ^  les  emhrajfe. 

Ah  !  fi  vous  connoifliés  l'excès  de  ion  audace  !  t . . .. 
Que  me  veut  ce  pendart  î 
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SCENE   VL 

MELITE,    ALBERT,  CRE  M  ON, 
C  A  R  L  I  N. 

Carlin. 

JL   Ardonnés-moi ,  de  grâce  j 
Si  je  TOUS  interromps ,  je  viens  à  vos  genoux. 
Mon  Maître  jufqu'ici  m'a  trompé  comme  vous. 
Je  quitte  fon  parti  :  pour  vous  je  l'abandonne. 
Vous  ètQs  la  candeur  elle-même  en  perfbnne., 
Oui ,  la  candeur  fans  doute. 

C  a  E    M  G    N. 

Ah  !  le  fourbe  parfait  ! 

C    A   R  l  I  K. 

3'ai ,  je  le  (cais  fort  bien ,  l'air  d'un  mauvais  (ùjet  : 
Mais  j'ai  l'ame  très-droite.  Ennemi  du  caprice. 
Mon  Afcenciant  me  porte  à  {liivre  la  juftice. 

C  R  E  M  G    N. 

Ne  nous  interromps  plus.  Va ,  va ,  retire  toi. 

Carlin. 

Sous  votre  bon  plaifir ,  Monfieur  ,  écoutés  moi. 
Furieux  ,  agité  ,  mon  pitoyable  Maître, 

Lij 
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Poui*  la  dernieie  fois  ,  voudroic  ici  paroîtie* 
îl  voudroit  voir  Madame. 

C  9.  B   M   ON. 

Ileft  bienefFiontdl 

Carlin. 

Accordés  fâ  demande ,  ayés  cette  bonté. 
À  Albert. 

Et  vousauiîi ,  Monfîeur  ,  n'allés  pas  le  contraindre  » 

Car  5  entre  nous ,  il  eft  moins  à  blâmer  qu'à  plaindrç». 

Qiielque  malle  tourmente  ,  &  j'apréliende  fort 

Que  ce  ne  foit  en  lui ,  l'effet  de  quelque  fort. 

Ç  R  E  M  o  N. 

ph  î  il  n'en  mourra  pas.  Va. 

M  E  i  I  T  E  ^  Albert  t 

Si  je  vous  fuis  chereï 
Ke  me  refufës  pas  la  grâce  que  j'e/pére. 
Permettes  qu'un  moment ,  il  me  puilTe  parler  ; 
Que  (bn  cœur  devant  moi ,  puiiîè  fè  dévoiler, 
E:  que  la  vericé  me  fbit  enfin  connue. 

Albert. 

Je  ie  veux  ,  &  bien- tôt  vous  fèrés  convaincue. . .  •  à 

Crémone  Albert. 

(\ioi  donc  j  vous  (buff rires  ? . . . . 

A  L  B    E  R    T. 

Oui  kîiîbns  le  venir.' 
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Mclite  m'en  conjure,  &  veut  l'entretenir. 
Elle  peut  s'éclaircir. 

C  R  E  M  o  N  <^  Albert. 

Pourquoi  veut-il  paroître  ? 
Qiiel  peut  être  fbn  but  i 

Alberto  Crèmovi. 

11  veut  faire  comoîtrc  \ 
Sans  doute ,  les  raifons  qu'il  a  de  refulèr. 

Par  politelîe ,  il  vient  lui-même  s'excufèr. 

Ne  nous  e'carrons  point  :  pour  peu  qu'il  fè déguifs  s 

Et  qu'il  o{ê  tenter  encor  quelque  Turprife  : 

Bien  informes  des  faits  j  nous  le  réprimerons. 

C  R  E  M  o  N. 
Mais. . . , 

Albert. 

Lailîes ,  vous  dis-Je ,  &  nous  y  pourvoirons. 
Il  vient.  Eloignons  nous ,  un  peu. 

Carlin  voyant  venir  Acmte. 

Sa  frenéfie  , 
Ce  me  (êmble ,  a  changé  fâ  phifionomie. 

Albert ,  Crémon  (3  Carlin  fe  retirent 
dans  le  fond  du  Théâtre. 


L  iij 
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SCENE   VIL 

ACANTE,    MELITE,    A  L  B  E  R  X 

CREMON    ET  CAKLIN.  dafjs  h 

fond, du  Théâtre. 

A  c  A  N  T  E  fafis  voir  ceux  qui  font  fur  la  Scène» 
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leux  I  quel  aveuglement!  Malheureux ,  qu'ai-je  fait  ? 
Puis-jeceflêr  d'aimer?  Téméraire  projet  1 

M  E  L  I  T  E  ^  part. 

L'excès  de  fâ  douleur  me  dit  qu'il  aime  encore. 

A  c  A  N  T  E  ayant  apperçu  Mélite  ,   & 
après  s'être  jeiteàfes  pieds. 

Eft-ce  vous  que  je>vois,  cher  objet  que  j'adore  î 

M  E  L    I  T   E. 

Où  tendent  ces  tranfports  î  fur  quoi  font-ils  fondés* 
Ah!  qu'ils  s'accordent  mal  avec  vos  procédés. 

A  c  A  N    TE. 

Je  ferois ,  je  le  fçais ,  des  (êrmens  inutiles. 
Mespropos  feroient  vains ,  &  mes  plaintes  flériles. 
Vous  polîèdés ,  fans  doute,  &  mon  cœur  &  ma  foi  i 
Mais  de  trop  forts  foupçons  combattent  contre  moi.. 
Pour  me  juftifier ,  pour  les  pouvoir  détruire , 
Je  n'ai  qu'un  feul  moyen.  Il  faut  donc  vous  inftruire» 
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Des  feci'cts  déplaifus  qui  troublent  mon  bonheur. 

M    E  L  I   T  E. 

Que  tardes  vous  ?  parlés ,  ôc  raflurés  mon  cœur. 

A  GANTEE  part. 
Que  vais- je  faire? 

M   E   L  I  T  E. 

Eh  1  quoi  vous  craignes  de  m'apprendre 
Ce  qui  vous  juftifie,  &  ce  qui  doit  me  rendre 
Tranquille,  fatisfaite  ,  &:  toute  à  mon  Amant  ? 
Le  tems  preffe ,  parlés  :  vous  n'avés  qu'un  moment. 
Hé  !  qui  donc  contre  nous  en  fecret  Ce  déclare  ? 
Eft-ce  Albert ,  ou  Crcmonî  qui  des  deux  nous  iepare  î 
Se  fait- on  un  plaifirde  nous  voirdéfunis  ? 

A    C   A  N  T  E. 

Ecoutés  moi,  Mélite.  On  doit  pour  Ces  amis. 
S'oublier ,  s'immoler ,  (àcrifier  (à  vie. 
C'efl:  une  éxadte  loi  qui  doit  être  fuivie. 
Moi,  je  trahis  les  miens  -,  ôc ,  dans  l'infrant  je  vais  :, 
Contre  un  devoir  facré  ,  révéler  leurs  {êcrets. 
Seul  je  m'immolerois  à  cette  loi  fuprême. 
Mais  vous  m'êtes  cent  fois  ,  plus  chère  que  moi-même  > 
Et  vous  facrifier ,  ne  m'eft  pas  un  devoir. 

M  E  L  r  T  E. 

Un  femblable  difcours  ne  Ce  peut  concevoir. 
Cefilence  affedé  me  devient  un  (îiplice. 
Cher  Acante ,  parlés. 


bS  L'AMITIE'    rivale; 

A  C  A  N  T  E. 

Vous  connoiiTés  Clarieci 

M   E  L  I   T  E. 

Clarice  ?  hc  bien  ! 

A  c  A  N  T  E. 

Son  cœur ,  prompt  à  fê  révoirer  ^ 
Renferme  un  feu  (ècret  qu'elle  ne  peut  dompter. 
Cette  amie ,  au  moment  que  j'obtiens  ma  conquête , 
Se  meurt ,  gémit  des  nœuds  que  le  fort  nous  aprête. 

M  E  L  I  T  E. 

Quoi ,  Clarice  vous  aime  ?  Ah  1  je  cherchois  pourquoi 
Elle  marque  aujourd'hui  tant  de  froideur  pour  moi. 
Je  ne  m'étonne  plus .. .; 

A  c    A  N    T  E. 

Vous  fçavés  quelle  eftime 
Pour  elle ,  j'eus  toujoufs.  Voilà  d'où  pqrt  mon  crirnCb 
Aux  re/pedables  droits  d'une  longue  amitié , 
S'efi;  jointe  -  dans  mon  cœur  une  jufte  pitié , 
Je  l'ai  vue  expirante.  Ofai-je  vous  le  dire  ! 
Touché ,  déconcerté  ,  confus  de  (on  martirc. 
Oui ,  j'ai  pu  balancer ,  ma  raifbn  a  fléchi.  ' 

Mais  d'un  refpeâ:  fatal ,  pleinement  affranchi , 
Je  viens .... 

M  E  L  I  T  E. 

N'en  dites  pas ,  Acante,  davantage» 

A  c  A  N  T  E. 

Je  vous  le  iacrifîe. 

MtLITE. 
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M  E   L  I    T   E. 

Ah  1  quittes  ce  langage. 

A   C  A  N    TE. 

QlioI  !  ponriés  vous  douter  î ....  Ah  !  le  moincîre  délai  ? 
La  moindre  incertitude  efl:  un  crime ,  il  eft  vrai  : 
Mais  mon  pardon  m'efl;  dû ,  Madame  i  je  l'implore  , 
Ec  Cl  j'ai  balancé .... 

M  E  L  I  T  E. 

Yous  balancés  encore» 

A  c  A   N  T  E. 

j^ielle  injufticc  I  o  Dieux  î 

M  E  L  I  T  E. 

Ingrat ,  c'en  eïî:  afïcs  i 
A  cacher  votre  amour ,  envain ,  vous  vous  forcés. 
Elle  aime ,  ôc  vous  aimés.  Seroit-il  bien  poflibl 
Qu'un  vain  titre  d'ami  vous  rendît  fi  iènfible? 

A  c  A  N  T  E. 

Qiioà  !  vous  me  blamerés  ? . . . 

M  E  L  I  T   E. 

Si  vous  n'étics  épris  l 
Ingrat,  des  mêmes  feux  dont  fon  cœurcft  furpris  : 
Si  les  mêmes  ardeurs  ne  captivoient  votre  ame  : 
Que  vous  importeroient  &  Clarice  &  fa  flame  ? 

Quoi  donc  f  haïriés-vous  ceux  que  vous  ménagés? 

M 
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Perfide ,  aimeriés  vous  ceux  que  vous  outragés  ? 
Qni  le  croira  jamais;  Pourquoi,  par  quel  caprice," 
D'un  cœur ,  déjà  donné  ,  m'offrir  le  (àcrifice  f 
Par  quel  foible  motif,  par  quel  frivole  égard 
Redoubler  des  fermens  échapés  au  hazard? 
Pourquoi  même,  à  l'inftant ,  pleiti  d'une  autre tendreflè; 
Devant  moi ,  montrés-vous  une  faulfe  triftefle  ; 
Qicl  bizarre  deiïèin  !  Je  lis  dans  votre  cœur. 
Vous  efperés ,  par-là ,  fortir  avec  honneur  , 
De  ces  féconds  liens  que  forma  l'inconftance  i 
Et  jouir  des  premiers,  avec  plus  d'afliirance. 
V^ous  êtes  dégagé  ,  je  vous  rends  votre  foi. 
Allés ,  ne  paroifTés  de  vos  jours ,  devant  moi. 
Je  le  juftifiois.  Quelle  ctoit  ma  foiblefTe  ! 

A  G  A  N    T  E. 

Le  croirai-je  ?  Eft-cc  à  moi  que  ce  difcours  s'adreffe? 
Je  vais  jufqu'à  trahir  les  fecrets  les  plus  chers. 
Je  crois ,  par  cet  aveu  ,  me  fauver ,  je  me  perds. 
Quand  je  dois  vous  toucher  ,  votre  haine  m'accable. 
Mélite  y  penfés  vous  î  fériés  vous  implacable  î 
Hé ,  quoi  donc  1  l'amitié  n'a-t-elle  pas  fes  droits  > 

M  E  L  I  T    E. 

Elle  a  fes  droits  fans  doute  -,  &  fi  je  vous  en  crois , 
L'Amour  n'a  plus  les  fiens ,  &  n'eft  rien  auprès  d'elle. 
L'amitié  prend  chés  vous  une  forme  nouvelle. 
Le  détour  eft  groffier.  L'amitié ,  félon  vous 
Doit  animer  nos  cœurs  des  tranfports  les  plus  doux. 
Elle  offre  des  liens  parfaits ,  conftans ,  durables  ■■, 
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A  la  vie,  à  l'honneur  des  liens  préférables. 
L'autre  eft  un  fentimenc  foible ,  momentané, 
D'irréfolution  fans  ceflè  accompagné  ', 
Qiii  permet  le  mépris ,  la  trahifon ,  l'outrage 
Envers  le  tiifte  objet  avec  cjui  l'on  s'engage. 
Je  dirois ,  fi  j'avois ,  encore ,  quelqu'ardeur , 
Soyés  donc  mon  ami ,  puifque  dans  votre  cœur, 
La  puifTance  de  l'une  eft  fur  l'autre  ufurpée. 

A  C  A  N  T  E. 

Jufques  à  cet  excès  vous  voir  préoccupée  ! 
Mélite ,  tout  efpoir  eft-il  perdu  pour  moi  î 

Albert  qui  s  eft  raf  roche  avec  Crémon  ^  Carlin* 

Quel  eft-il  votre  efpoir  î 

A  c   A  N  T  E, 

Ah  1  qu'eft-ce  que  je  voi? 

C  R   E   M  O  N. 

Ouï,  que  prétendes  vous  ? 

Albert. 

Laiffés  là  l'artifice. 
En  trompant  cet  efpoir ,  elle  vous  rend  (èrvice. 
Nous  fçavons  tout ,  Monfieur  ,  ne  vous  déguifés  plus  , 
ï)Qi  égards  plus  outrés  deviendroicnt  fuperflus. 

Ç  R  E  M  o  N  rimt. 

L'amitié  !  comme  a  dit  fort  bien  Mademoiselle, 
'^étouc  eft  plaifanc  &  l'excufè  nouvelle. 
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Je  l'ai  bien  entendu.  L'amitié  !  l'amitié  I. 
Va  mon  pauvre  garçon ,  ma  foi ,  tu  fais  pitié. 

Albert. 

Vous  avés  defiré  de  voir  encor  Mçlitc^. 
Votre  honneur  l'exigeoif,  mais  ce  foin  vous  acquife»' 
Afairel'impoflîble  on  ne  vous  contraint  pas. 
Nous  (çavons  bien ,  Monfieur ,  quel  eft  votre  embarras; 
Outre  que  l'on  n'cft  point  maître  de  fa  tendrefîè , 
yous  vous  êtes ,  dit-on ,  engage  par  proraeflè. 

A  c  A  N  T  E  avec  vivc^ite\ 
Moi ,  Monfieur  ? 

C    R  EM  0    N, 

Oh  !  tout  doux ,  ne  faites  point  ici, ...  « 
Jufqu'à  quand  j  croyés  vous  nous  amufèr  ainfi  î 
Parbleu ,  c'eft  à  la  fin ,  nous  prendre  pour  des  bufès. 
On  vous  dit  qu'on  veut  bien  recevoir  vos  cxcufcs, 
Q|ie  vous  pouvez  aimer  qui  bon  vous  femblera. 
Bien  plus ,  dans  vos  dcllèins ,  on  vous  fécondera  3 
S'il  le  faut  :  Mais  quittés  z^%  détours  inutiles. 
Croyés  moi ,  finifles ,  &  laifi^és  nous  tranquilles. 

Carlin, 

'A  deux ,  tout  à  la  fois ,  vouloir  {ê  deftiner 
Par  principe  d'honneur  -,  c'eft  beaucoup  rafiner  i 

A  c  A  N  T  E, 

Comment  puis-je  tenir  contre  tant  d'adverfàircs  ? 
Comment  puis-;eappaifêr  des  deftinsfi  contraires  2 
Amitié;  que  l'on  dit  être  un  bienfait  du  Ciel , 
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j£  l'avoiirai ,  tu  m'es  unpcéfènt  bien  ciueL 

21  rentre^ 

Carlin/^  fuivam* 

Il  n'en  de'mordra  pas. 

SCENE    VI  I  L 

MELITE,    ALBERT,  CREMON» 
Albert. 

X  L  foutient  la  gageure  j 
Et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  colorer  l'injure. 
Entre  nous ,  je  ne  puis  l'en  blâmer.  Mais  enfin 
On  vous  dit  vrai ,  Mélite  :  il  n'eft  que  trop  certain 
Qu'il  adore  Qarice  -,  &  dans  une  querelle .  . .... 

M  E  L  I  T  E. 

L'impofteur  ! 

C   R  E    M  O  N. 

'  Je  voulois  dire  à  Mademoifêllc  •, 
Je  lui  voulois  conter  le  tout ,  de  point  en  point  i 
Mais  un  air  trop  diftrait 

A  L  B  E  R  T  <î  Mélite, 

Ne  vous  affligés  point. 
S'il  eft  des  impofteurs ,  des  cœurs  faux  &  volages  : 
Il  en  eft  de  conftans.  Il  eft  des  hommes  (âgesç 
Qui ,  plus  judicieux  ,  plus  fortement  épris , 
Pe  ce  que  vous  yalés  connoîtronc  tout  le  prix, 

M  \\\ 
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El  pourront  vous  venger  de  l'avanture  étrange 
C^ii  vient .. .., 

M  E  L  1  T  E. 

Helas  !  pourquoi  faut-il  que  je  me  venge  > 

Elle  rentre. 

s  CENE   IX 

ALBERT,  CREMQN. 
Albert, 

X    Out  a  fort  bien  tourné. 

Q  '^    E  M  0  N. 

Fort  bien.  Oui.  Cepeudan| 
ïl  femble  qu  elle  ait  peine  à  vaincre  Ton  penchant. 

A    L  B  E  R  T. 

J'en  convicn.  Pour  finir  une  certaine  affaire  » 
Et  pour  Ton  propre  bien  ,  il  feroit  néceflàire 
Qu'Acante ,  de  (on  cœur ,  fût  banni  tout  à  fait. 

C  R  E  M  o  N. 

Oui. 

A  L  B    E  R  T. 

Ce  refte  d'amour ,  ce  couroux  imparfût  j 

Lui  vient  de  n'être  pas  afïes  perfuadée. 
C  R  E  M  o  N. 

Elle  devroit  bien  l'être. 

Al  b  e  r  t. 
Il  me  vient  une  idée» 


C   O   M  E  D  I  È.  pf 

Vous  confêntîrlés  donc ,  que  votre  fils  s'anîe 
A  Clarice  î 

C  R  E  M  O  N. 

Oh  1  fans  doute. 

Albert. 

Elle  eft  femme  d'efpiic.  ] 
Perfonne  ne  fjeut  nlieux ,  ici ,  lui  faire  entendre 
Que  fur  le  cœur  d' Acante  on  n'a  rien  à  pre'tendie , 
Pour  la  faire  rougir  de  fcs  vaines  ardeurs , 
Elle  peut  employer  de  très-fortes  couleurs. 
Ëntr'elles ,  il  faudroit  lier  une  entrevue. 

C  R  E  M  o  N. 

Une  fille ,  qu'ici  fecretement  j'ai  vue, 
Appârtien^à  CJarice.  On  pourroit  s'en  fèrvin 

Albert. 

Cherchés  un  prompt  moyen  qui  puiflè  la  guérir. 

C  R  E  M  o  N. 

Voyes.  Moi ,  là-delTus ,  je  n'entens  point  finelîè.- 
Je  comptois  marier  mon  fils  à  votre  Nièce. 
Je  venois  pour  conclure.  Il  biaifè ,  il  s'en  défend. 
Je  fuis ,  dis-je  ,  en  cela ,  fimple  comme  un  enfant. 
Vous  pouvés  élever ,  tailler ,  rogner,  détruire. 
Par  vous,  aveuglément ,  je  me  laifTe  conduire. 

///  remrefJt. 
Fin  du  quatrième  Acle» 


tft         1' AMITIE'  RIVALE, 

Q:7'^i5;ct?~'73iCiV"'c-*j(Er'''Ti&^"'"r~iJCi:r"^  *  qûT'tï)  <jV"'"e>i;  XiT^Tj)  li—â» 
l^*Cï^i  i'\i-t^^i^-^C^-.  tr»*i;--i  >^;*i^^  ^»ÎW^:  ^»*i.-;  K»^^ir:  K-Î!^;  fc»i^^rf  c-^it^.i 

AGT  E  CINQUIEME» 

SCENE   PREMIERE- 

LISETTE  ,  CARLIN. 

C   A   R  L  I  Ni 

X    U  fors  de  chcs  Albeit.  Je  veux  fçavoîr  pourquoi, 
It  par  quelle  raifon .... 

Lisette. 

Mon  enfant ,  laifTe  moî. 

Carlin. 

i^ioi i  tu  vôudrois trancher  delà mifterieufê ? 

Lisette. 

L'affaire ,'  dont  je  traite,  eft  afifés  fcrieufe. 
Refpede  moi  l'ami.  Mefure  tes  difcours. 
Telle  que  tu  me  vois ,  à  force  de  détours, 
D'cxpcdiens,  de  foins,  de  courfes ,  de  voyages  -, 
Je  compte  dans  l'inftant,  faire  deux  mariages* 

Carlin. 

Peux'i  Et  comment  cela  î 

Lisette. 

L'himen  eft  réfolu 
f  ntre  Acanteôc  Claiice  j  on  le  tient  pour  conclu. 

A 
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A  l'égard  de  Mclire ,  on  a  (eu  la  foumetcre. 
Son  oncle  l'a  gagne'e.  Elle  vient  de  promettre 
D'accepter  un  parti  qui  doit  Ce  pré^nter 
Qui  doit  0  dans  le  moment ,  ici  fe  transportera 

C  A  B.  L    IN, 

Qiiel  eft  donc  ce  parti  î 

^L  i  s  E  T  T  É. 

Je  ne  (çais.  Il  n'importe. 
Le  de'pit ,  dans  Ton  cœur ,  fur  le  penchant  remporte* 
Elle  a  promis.  Mais ,  comme  on  rouhaircroitforc 
Qu'au  momv«nt  décifif ,  chacun  parût  d'accord , 
Comme  on  voudroit  que  tout  fe  £ic  de  bonne  •'race 
Et  que  l'on  craint  encor ,  que  la  belle  ne  fafîè 
Devant  l'époux  futur  quelque  difficulté  ; 
On  a  tenu  confeil.  Il  en  eft  réfulté 
Que  Clârice ,  en  fecret ,  verroit  la  Dcmoifelle  â 
Lui  parleroit ,  viendroit  conférer  avec  elle , 
Sçauroit  par  fes  difcouts,  la  mettre  à  la  raifon. 
Et  prendroit,  en  un  mot ,  foin  de  ù.  «niétifon- 
En  effet,  ma  Maîtreffe  étant  première  en  date, 
Mélite  doit  chalîer  l'efpoir  vain  qui  la  flate. 
On  febroiiille.  Un  Amant  fc  dérange  par  fois? 
Mais  une  femme  fçait  revendiquer  fès  droits, 

C  A  R  L  I    N. 

S'ils  font  fondés ,  il  faut  que  juftice  foit  faite,* 

Lisette. 
MaMaûrelîe,proiutant;cherchoit  une  défaite^ 


P?'. 
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Elle  héfitoic  d'abord ,  &  m'a  reprefenté 
Qu'elle  n'entendoit  pas  forcer  leur  liberté: 
Cela  lui  répugnoit.  Mais,  d'un  fi  Coz  fcrupulc , 
Elle  a,  par  mon  moyen ,  fenti  le  ridicule  » 
D'autant  que  fa  Rivale  acceptoit  un  parti 
Qu'on  dir  avantageux.  Bref,  elle  a  confènti. 
De  ce  confèntement  j'ai  porté  la  nouvelle  , 
J'ai  couru ,  je  reviens ,  je  retourne  chés  elle. 
Mclite  dans  l'inftant  doit  Ce  trouver  ici , 
Et  je  vais  avoir  foin  qu'elle  s'y  trouve  auflî. 

Carlin. 

C'eft  fort  bien.  Cependant  notre  amoureux  s'écrie  ; 
Qiie  s'il  perd  fa  Mclite ,  il  en  perdra  la  vie  ; 
Il  jure  fes  grands  Dieux 


L  I   s  E  T  T 


E. 


Hé  !  s'il  aimait  fi  fort 
De  douleur,  à  préfênt ,  il  devroit  être  mort , 
Puifqu'il  a  fon  congé. 

Carlin. 

Pefte  1  tu  vas  bien  vite. 
Oh  !  de  l'événement ,  il  prétend  voir  la  fuite , 
Avant  que  d'employer  un  remède  auffi  vif. 
Mais  il  protefte  •....."" 

Lisette. 

Enfin  dis  moi  donc  quel  motif  j 
Quel  vertigo  l'oblige  à  tenir  ce  langage. 
Il  a  beau  prot'efler  qu'un  autre  nœud  l'engage, 
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N'aime-t-il  pas  Clarice  î 

Carlin. 

Oui ,  lui-même  en  convient» 

Lisette. 

Eh  !  que  lui  faut-il  donc?  ce  qu'il  aime ,  il  l'obtient. 

Carlin. 

Oui  5  mais  il  efperoit,  dans  fa  bonne  fortune , 

I    Les  avoir  toutes  deux,  il  n'en  époufe  qu'une  > 

i   Cela  fait  de  la  peine. 

Lisette. 

Adieu,  car  avec  toi 
]e  perds  mon  temps. 

C    A  R   L   I   N. 

Ecoute,  écoute. 

Lisette. 

Hé  bien  î 

Carlin  Ramenant  jufcjues  fnr  là 
bord  de  Théâtre. 

Je  croi 
Que  nous  nous  aimons.  Nous? 

Lisette,  s'en  allant. 

Bon. 

Carlin. 

Mais  vraiment  mon  Maître 
Nij 
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Epoiifant  ta  MaîtrefTe ,  il  faudia  bien ,  peut-être,' 
Qiie  je  t'e'poufe  auffi. 

Lifette  rentre  chez  CUricç^ 

s  C  E  N  E  1 1- 

C  A  R  LIN  fe«l. 


J 


E  doute  fianchemenc 
Qiril  foit  bien  /àtîsfait  de  cet  arrangcmenc. 
II  me  paroît  toujours  frapé  de  Ça.  difgrace. 
Et  je  fuis  commandé  pour  voir  ce  qui  fe  pa/Iè. 
Pendant  qu'il  réfléchit ,  &  maudit  ks  Deftins, 
Deux  Rivales ,  ici ,  vont  en  venir  aux  mains. 
Au  combat ,  par  l'amour,  elles  font  animées ....". 
J'enrcns ,  je  crois ,  du^bmit.  On  vient.  Oui ,  les  armées. 
Sont  en  préfence.  On  voit  éclater  dans  leurs  yeux 
La  haine  ,  le  dcpir,  les  traniports  furieux. 
Voici  le  premier  choc. 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

CLARICE  &  MELITE  foKt  fort  les  en  mcme  tevîj^ 
i'ffae ,  (J  l'autre  de  chés  elles ,  zS  fefom  U  révérence, 

CARLIN. 

Clarice^  Aie'Ute. 
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A  rencontre  eft  hcurcufèi 
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M  E  L  I  T  E, 

l^iès-hcui-eufè ,  Ma'-'am?. 

Carlin  ètpm. 
Oui. 

C  L  A    R  I    C  E. 

'  Je  fuis  bien  honteufc 
D'avoir  été  fi  lente  à  remplir  mon  devoir^ 

M  E  t  I  T  E. 

Vos  (oins  les  plus  prefl^ns  ne  font  pas  de  me  voir. 

Carlin  à  part.. 

Cela  va  bien.  Avant  que  Carlin  {è  retire, 
Mefcîames,  auries  vous  quelque  chofè  à  lui  dire 
Pour  Çoi\  Maître  ?  Cela  fe  pourroit  par  hazard. 

M  E  L  I    TE. 

Qnant  à  raoi ,  vous  pouvcs  lui  dire  de  ma  part , 
Que  route  ma  colère  eft  à  prefènt  éteinte. 
Qu'il  p^ut  fê  préfènter ,  &  me  voir  (ans  contrainte. 
Qnecefêroità  tort  qu'il  crain droit  mon  couroux , 
(^:e  j'ai  pris  mon  parti. 

Carlin. 

Fort  bien ,  Madame  Et  vous  ? 

C  L  A  R  I  c  E. 

Que  je  (îiis  offi^nfôe  autant  que  Je  dois  l'être , 
D'^s  divers  ièhtimcns  qu'il  a  trop  fait  paroître. 

Niii 
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Que ,  quoiqu'il  ait  pu  voir  ,  il  n'eft  aucune  loi 
Qrii  doive  nous  por  ter  à  trahir  notre  foi. 

Carlin» 

De  vos  derniers  arrêts ,  je  vais  lui  rendre  compte. 

//  rentre. 

SCENE    IV. 

CLARICE,    MELITE. 

M  E  L  I  T  E. 

\^  'Eft  à  vous  ofFenfèr  vous  montrer  un  peu  prompte» 

C'efl:  être  trop  injufte.  Il  faut  en  convenir. 

Madame.  Vous  devrics  du  moins,  vous  fouvenir 

Des  pas  qu'auprès  de  moi  le  dépit  lui  fit  faire. 

Une  telle  démarche ,  un  trait  fi  téméraire 

Paioifïbit  exiger  quelques  foins  de  fa  part , 

Et  vous  lui  reprochés  jufques  au  moindre  égard. 

Vous  m'obliges  pourtant.  Continués ,  Madame  , 

Et  faites  moi  rougir  d'une  indifcrete  flame. 

Mais  modérés  l'excès  d'un  mouvement  jaloux  j 

Vous  allés  triompher ,  il  (êra  votre  époux. 

C  L  A  R  I   c    E. 

Vous  défêfperés  bien  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

M   E   L  I  T  E. 

Vous  Ççvfés  l'emporter  fur  de  fi  foibles  armes. 
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C  L  A    R   I    C  E. 

Vous  marqués  bien  du  feu ,  j'efpere  l'appaiTer* 
Mon  Epoux  !  un  feul  mot  va  vous  tranquillifer. 
Il  ne  le  fera  point }  &  s'il  défiroit  l'être , 
On  me  verroit,  moi-même,  alors ,  le  méconnoitrc. 

M  E  L  I  T  E. 

J'ignore  vos  projets  :  mais  je  protefte  bien 
Devant  vous  ,  que  jamais  il  ne  lèra  le  mien. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Pour  vous  le  garantir ,  pour  vous  en  rendre  Tare , 
J'en  fais  ici  ferment. 

M  E  L  I  T  E. 

Et  comme  vous ,  je  jure . . .'  .^ 

C  L  A  R  I   c  E. 

N'achevés  point ,  Madame.  OCés  vous  prononcer 
Un  vœu  frivole  auquel  il  faudroit  renoncer. 
Pour  lui  vous  reflentés  une  jufte  tendrefîè. 
Pour  lui  j'ai  laiflc  voir  des  momens  de  foiblefîè. 
Un  feul  point  nous  diftingue ,  &  diffère  entre  nous. 
Nous  l'aimons  toutes  deux  ,  mais  il  n'aime  que  vous, 

M    E  L  I   T  E. 

Vous  m'étonnés ,  fans  doute ,  &  je  ne  puis  comprendie ...  . 

C    L   A  R    I    G    E. 

Je  prétens  vous  convaincre  &  non  pas  vous  furprendre^ 
Je  compte  ne  pas  faire  un  inutile  effort. 
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Ma  raifon  m'eft  rendue ,  &  peut-être  le  (brc 
M'en  laifîèra  jouir  afîes  pour  vous  réibudre 
A  rappeller  Acante ,  à  l'aimer ,  à  l'abfoudre. 
Pour  ma  foiblc  raifon ,  devant  lui ,  je  craindrois  i 
Mais  enlîa  >  devant  vous ,  je  ne  vois  que  vos  droits. 
L'occafion  n'efl:  plus ,  dans  ce  moment ,  à  craindre; 
I!  rallume  mes  feux.  Vous  les  fcavés  éteindre. 
Jegoûccun  plein  repos,  Se  quant  à  l'avenir  j 
Votre  himen  décide  fçauta  m'y  maintenir. 
J'ai  crû  jufqu'aujourd'hui  n'être  que  fbn  amie , 
J'étois  donc  fbn  Amante  ,  ôz  mon  cœur  m'a  trahie; 
Mais ,  bien  loin  d'imiter  ce  fatal  changement , 
Il  eft  ami  paifait ,  Ôc  toujours  votre  Amant. 

M  E  L    1  T  E. 

Je  vois,  j'admire  en  vous,  ua  trait  de  grandeur  d'amcô 
Mais ,  )c  l'ai  déjà  dit.  Il  n'cft  plus  rems.  Madame. 
Je  viens  de  m'engager.  D'ailleurs ,  vous  avourés 
Qu'on  peut  croire  douteux  ce  que  vous  afîurés.. 
Comment ,  ayant  pour  vous  cette  amitié  parfaite, 
Comment  n'êtes  vous  pas  le  Ceul  bien  qu'il  (ouhaitc  ? 
Il  a  pu ,  pour  répondie  à  mes  objedions , 
Chercher  à  m'cbloiiir  pu  ces  dillindlions. 
J'y  confcns.  Mais  pour  vous .... 

C  L  A  R  I  c   p. 

S'il  fçavoit  moins  vous  plairg,, 
Et  qu'on  n'eût  pas  pris  foin  d'aigrir  votre  colère , 
Vous  n'auriés  point  été  fi  prompte  à  le  blâmer. 
Il  peut  eu  même  tcms,  mcplaindie,  &  vous  aimer. 

Ouiy 
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©ai ,  vous  en  conviendrés.  Cet  accord  efl  pofîible. 
Hé  quoi  1  s'il  n'écoic  pas  généreux ,  ôc  fenfible , 
Mériteroîi-il  donc  d'obtenir  votre  main } 

M  E  L  I  TE 

J'ignore  encore  un  coup  quel  eft  votre  defïèini 

C  L  A  R   I  c   E. 

Il  faut  qu'un  nœud  conftanc,  dès  ce  jour ,  vous  imiflè 
îl  faut  le  mieux  connoîtie ,  il  faut  rendre  juftice, 
A  ce  (înccre  Amant  fanfîèment  accufé. 
On  vous  abufe  ici ,  tout  vous  eft  déguifé  ■-, 
Mais  par  bonheur  le  Ciel  permet  que  je  vous  voyci 
Il  venoit  dans  mon  Ce'in ,  verlêr  toute  fa  joye. 
Charmé  de  voir  Crémon  confentir  à  Tes  vœux , 
Il  venoit  m'informer  de  ce  fuccès  heureux. 
Dans  l'inftant ,  j'ai  fenti  que,  par  cette  nouvelles 
Il  portoit  à  mon  cœur ,  une  atteinte  cruelle. 
Il  s'en  efl:  apperçu.  Mon  fecret  échapc 
Auroir  furpris  tout  autre  ,  &  d'abord  l'a  frapé. 
Mais ,  il  s'étoit  remis  d'une  telle  (ùrprifè. 
Et  couroit  au  feul  bien  dont  fon  ame  eft  éprifc  : 
Quand  un  trouble  indifcret ,  pour  la  féconde  fois.  ..'^ 
Faut-il  que  vous  (çachiés  ce  détail  par  ma  voix  î 
Daignés  me  l'épargner.  Faites  vous  une  image 
Des  plaintes ,  des  tranfports  que  fcait  mettre  en  ufàgs 
Une  Amante  outragée,  &  qui  perd  tout  efpoir. 
Vous  en  concevrés  moins  que  je  n'en  ai  fait  voir. 

Il  a  frémi ,  ^ns  doute  j  en  voyant  ma  foiblefîe , 
H  a  paru  faifi  d'une  amére  trifteiîè  j 
Ehl  Madame,  après  tout,  ne  me  devoit-il  rien? 
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Cet  amour ,  cependant ,  n'a  point  fait  tort  au  fîen.^ 

S'il  balance  un  moment  par  quelque  peu  d'eftime , 

Ce  moment  de  délai ,  bien-tôt,  lui  fcmbleun  crime. 

Bien-tôt ,  il  vient  pleurer  fa  faute  à  vos  genoux. 

Et  vous  ofcs  porter  votre  injufte  couroux 

Jufques  à  décider  qu'il  cft  incompatible 

D'être  fidèle  Amant,  &  d'être  nmi  fènfîble? 

Helas  !  il  m'a  donné  quelques  légers  foupirs  j 

Il  vous  a  réfcrvé  les  plus  tendres  défirs. 

Enfin ,  il  s'ell  montré  ,  tout  à  la  fois,  aimable , 

Confiant,  paflîonné,  généreux,  équitable: 

Et  c'cfl:  Lji  cependant ,  c'eft  lui  que  dans  ces  lieux  , 

On  accable  des  noms  les  plus  injurieux. 

Ah  !  Je  ne  verrai  point  ce  traitement  barbare. 

Non ,  j'aurai  diilipé  l'erreur  qui  vous  fépare. 

Il  fera  votre  Epoux ,  vous  me  le  promcttrés. 

Puifqu'ilefl: innocent,  vous  le  juftifircs. 

Ou,  par  grâce ,  avec  lui  vous  (ères  réiinie , 

Si  c'eft  un  crime  ,  enfin  ,  que  de  plaindre  une  amie. 

M  E  L    I   T   E. 

Çlaricejfè  peut-il  ?.... 

C  L  A   R   I    C  E. 

Mélite  ,  rendes  vous. 
Elles  s'embraffent. 

M   E   L  I  T  E. 

Le  foin  que  vous  prends  m'eft,  fins  doute ,  bien  doux» 
Et  je  cède  aux  raifons  dont  vous  daignés  m'inftruire. 
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Mais  que  je  vois  encor  d'obftacles  à  détruire  î 

C   L    A    R  I    c  E. 

Qu'auriés  vous  donc  à  craindre  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Acantc  eft  innocent. 
Et  pour  lui ,  j'ai  fait  voir  un  couioux  offeniànt. 
Daignera-t-il  reprendre  une  importune  chaîne  ? 

C  L  A  R  I  c  E. 

;      Vous  l'avés  ofFenfé ,  mais  c'eft  par  votre  haine. 
Vous  le  fatisferés  bien-tôt  par  votre  amour. 

i  M    E  L  I   T  E. 

On  vient  de  décider  qu'avant  la  fin  du  joue 
'Avec  un  autre  Epoux ,  je  ferois  engagée. 

C  L  A  R   I    CE. 

On  a  cru  qu'il  falloir  que  vous  fu(îiés  vengée. 
Le  projet  fe  détruit  par  fa  fidélité. 

M  E  L  I  T  E. 

Albert  peut  fc  fervir  de  fon  autorité. 
EtCrémon,  qui  fembloit  approuver  cette  afïaire. 
Peut  avoir  à  préfent  un  d^^flein  tout  contraire. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Vous  fcaurés  les  toucher.  Enfin  con fuites  vous. 

En  héfitant,  fongés  que  vous  nous  perdes  tous. 

Reviens  vous  éclairer.  AccomplifTés  le  ren:e> 

Ou  tout  ceci  n'aura  qu'une  fuite  funefte. 

Oij 
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Aca'.-ite  vous  adore ,  il  n'eft  qiie  rrop  certain 
Qu'il  mourra  de  douleur ,  s'il  n'obtient  votre  main. 
iVous  l'aimés.  Et ,  {cachant  c^u'il  n'étoit  point  coupable  à 
Sa  perte  vous  rendra  ,  (ans  doute  inconfolable. 
Pour  moi  :  qui  ne  puis  pas  fûporcer  les  remords^ 
Si  je  n'ai  rien  gagné ,  malgré  tous  mes  efforts , 
De  vos  défunions  fî  ma  faute  eft  fuiviè  , 
Ce  trifte  évaiement  me  coûtera  la  vie. 
Voyés.  Voila  les  maux  que  vous  allés  caufêr. 
Refufés  donc  l'Epoux  qu'on  veut  vous  propofêr» 
Reclamés  votre  Amant.  Publics  fa  confiance., 
La  pudeur  s'enhardit  en  fêrvant  l'innocence.. 
Reprenés  votre  joie  j  &  repr^fêntés  vous 
Qu'Acante  eft  fèul ,  ici ,  digne  du  nom  d'époux." 
D'ailleurs, pour  mieux  fçavoir  que  c'eft  vous  qu'il  adore; 
Et  fi  vous  confervés  quelque  fcrupule  encore  ; 
Il  peut  ici  paroître  &  nous  voir  toutes  deux. 
Vous  connoîîrés  d  abord ,  où  tendent  tous  fês  vcdux% 
Il  vient  i  difîimulés  ,  inftruifes  vous  vous  mêmc^ 
Voyés  fi  c'efl:  Clarice ,  ou  Mélite  qu'il  aime. 

M  E  L  I  T  E  i  parti 
Raifôn  ne  trouble  plus  une  trop  jufle  ardeur  î  ' 

Clarice  à  part. 
Raifon ,  fècoure  moi ,  triomphe  de  mon  cœuu.. 
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SCENE    V- 

A  C  A  N  T  E  ffiivi  ^^  C  A  R  L  I N  ^«^  ne  s' approche pas^* 

CLARICE,    MELITE. 

A  c  A  N  T  E  <«  Mçlite, 

X   Ermcttés  moi  deux  mots.  Dites-moi ,  je  vous  prie» 
Eft-il  bien  vrai,  qu'ici  a  ce  fbir,  on  vous  marie. 

M  E    L  I  T  E. 

Il  eft  vrai  qu'un  époux  m'eft  ici  deftiné. 

A  c    A  N    T  E. 

Puis-je  Içavoir  quel  eft  ce  mortel  fortuné  ? 

M  E  L  I   T  E. 

Je  ne  puis  pas  encore  là-deflus  vous  inftruireJ 

A    GANTE. 

Ne  vous  contraignes  point.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire^ 

A  Clarice  enfe  retirant. 
Pour  vous ,  j'ai  crû ,  Madame. . . . . 
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SCENE   V  L 

LISETTE,   ACANTE,   CLARICE^ 

MELITE,     CARLIN. 

hisETT  Ear4  fond  du  Théâtre» 

XL  faut biufquer  çecî; 
Il  poiuroit  tout  gâter, 

haut. 

Albert  m'envoye  ici. 

Il  voudroit  bien  (çavoir ,  avant  que  l'on  s'afîemble  ^ 

Si  vous  n'avésplus  lien  à  difcuter  enfèmble» 

Cl  a  r  I  c  e. 

Vous  pouvés  annoncer  que  nous  Tommes  d'accord* 
à  parc. 
Voyons  l'événement. 

Lisette. 
Allons  ;  mais  quelqu'un  fort. 
Je  n'irai  pas  bien  loin.  Notre  monde  s'avance. 

SCENE   VII. 

ALBERT,  CREMON,  LE  NOTAIRE/ 

Ç^  les  fyèce'dens. 
Le  Notaire**  Crémon. 

JL  L  faut,  dis-je  traiter  ,  avec  plus  de  décence^ 
Un  Officier  public.  Comment  donc  î  dédaigner 
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"Dn  avis  qu'en  pafïànt ,  je  crois  devoir  donner  î 
Comme  Ci  ce  qu'on  dit  étoit  du  verbiage. 

C  R  E  M  G  N. 

Tout  cela  (êpayra  par  un  bon  mariage  ^ 
Monfîeur  le  Garde -Note. 

A  c  A  N  T  E  allant  s'appuyer  fur  fon 
VdUt  qui  éft  un  fen  éloigne. 

Ah  !  je  vois  fbn  projet  ! 

A  L  B  E  R  T  <«  Crémon. 

Me'lite  fait  paroître  un  air  moins  inquiet. 

haut. 
Monfîeur ,  voila  Clarice. 

C  R  E  M  o  N  <^  CUrici. 

Ah  !  trouvés  bon ,  Madame  j 
Que  j'approuve  mon  fils  dans  le  choix  de  fa  Hame. 
Ce  que  l'on  dit  de  vous  efl:  trop  avantageux 
Pour  ne  pas  l'applaudir,  &  l'eftimer  heureux. 
Sa  foi  vous  croit  due ,  &  vous  n'êtes  point  faite 
Pour .... 

C I  A  R  I  c  E. 

J'ai  pour  votre  fils  une  eftime  parfaite , 
Monfieur.  Il  n'a  pas  lieu  de  me  méfeftiraer. 
Mais  jufques  à  la  fin  ,  j'ai  peine  à  préfumer; 
Je  doute  que  ce  foit  pour  moi  qu'il  fe  déclare. 

C  R  E  M    ON. 

Comment  ?  Se  pourroit-il  qu'un  point  d'honneur  bizarre 
L'intimidât  encore?  Ilfemoqueroit  bien.  ' 
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Ces  afFeûations  ne  fervent  plus  à  rien. 

Puifque  pour  d'autres  nœuds  Madame  eft  deftinée.' 

A  L  B  E  RJ  à  Clariee. 

Oui ,  Mélite  a  promis ,  fa  parole  efl:  donnée. 
pins  bas. 

Vous  n'avés  pas  dû  nuire ...  i .  en  un  mot  dans  l'inflanti 
le  compte  bien  qu  ici ,  chacun  fera  content, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Comptes  vous ,  pour  beaucoup  une  telle  promeflè^ 
Et  de  fon  propre  cœur  eft-elle  bien  maîtreflfe? 

Al  b  e  r  t. 
Son  cœur  à  mes  delTeinsa  paru  très-foumis. 

C  R   E  M  o  N. 

Pour  moi ,  je  fuis  témoin  que  Madame  a  promis. 

M  E  L  I  T  E  avec  timidité ,  (3  en  regardant 
CUnce  qui  la  rajfure  par  u»  regard 

Si  dans  un  pareil  cas  ma  parole  m'engage , 

Il  faudra  la  tenir. 
,  Albert. 

Quel  eft  donc  ce  langage  ? 
C'eft  la  raifon  qui  doit  vous  engager  le  plus. 
C'eft  le  chagrin  d'avoir  effuyé  des  refus. 
C'eft  l'efpoir  de  trouver  un  parti  très-fortable , 
Très-digne  de  vous  plaire ,  &  trcsrecommandable» 

C  R  E  M  o  N  à  part. 
Que  de  miftére  î 

M  EL  L  TE. 

j  Avant  que  l'hiraen  fe  conclût , 

Je 


C  O  M  E  D  I  E,  j4 

Je  penfc  que  ?  du  moins ,  il  faudroic  qu'il  pamt, 

C  R  E  M  o  N  4  fart. 
Jout  doux. 

Albert. 

■  ,  A  fe  montrer ,  fi  vous  trouves  qu'il  tarde , 

jl  paroîcra  bien-tôt. 

C  R  E  M  o  N  bas  à  Alhert. 

Eli  non  pas.  Prends  garde ...» 
(!^'eft-ce  que  tout  ceci  î 

Albert, 

D'avance ,  je  réponis' 
One  pour  vous  il  aura  de  très-dignes  façons, 
(^'i\  eft  tendre ,  conftant. 

M   E  L  I  T  E. 

Ah  !  fans  qu'il  Ct  présente  j- 
Je  le  croîs  moins  conftant ,  &  moins  tendre  qu  Acante» 

A  L  B   E  r  T, 

Acanteî 

C  R    E  M  o  N. 

Acante  ? 

Lisette, 

Quoi  5 .  » . . 

A  c  A  N  T  E. 

Que  dit-elle,  Car'Iinl 
Carlin. 
Je  craiçs  de  me  tromper. 
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A  L   B  E  R    T. 

/  Quel  changement  foudain  î 

C  R  E  M  o  N  a  pan. 
Où  m'allois-je  foiirer  ? 

A  C   A  N  T  E. 

Me  juftifiroit-elle/* 

Le  Notaire  de  fin  jiége. 

Allons.  Eft-on  d'accord  î 

Albert. 

Je  crois ,  Mademoifelle 
C^e  vous  n'y  penfes  pas. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  voulés  j  je  le  voi , 
Yons  fervir  du  pouvoir  que  vous  avés  fur  moi. 

C  R  E  M  o  N  <î  part. 
Qiiel  caprice  éternel  ! 

Alberto  Mélite.     - 

Non  ;  mais  quelle  apparence 
Que  vous  parliés  d'Acante  après  l'expérience .... 

C  R  E  M  o  N  à.  Mélite. 

Je  n'oie  point  ici  vous  rien  repréfênter , 
Mais .... 

A  L  B   E  R  T. 

iVous  ne  devés  pas,  je  crois ,  le  regrcter." 


.  C   O  M  E  DI  E  Ii^ 

C  R  E  M  o  N  à  Mélite. 
je  n'ai  point  fûrement  d'interêc  dans  la  chofe .  \l 

A   L  B  E  R  T. 

Acceptés ,  croyés  moi ,  celui  que  je  propofè  j 
Ou  vousjrifqués  beaucoup.  Je  vous  en  avertis. 

A  c  A  N  T  E  s' étant  raproché. 
Mélite  ? . . 

Albert. 

Outre  qu'Acante  a  fait  voir  un  mépris. 
Dont  perfbnnellement  on  a  lieu  de  Ce  plaindre  : 
Les  jeunes  gens ,  en  tout ,  ont  des  retours  à  craindre- 

A  c  A  N  T  E, 

Mélite  ? 

M  E  L  I  T  E  <î  Albert. 

De  mon  fort ,  vous  pouvés  difpofêr. 
A  rhimen  de  Ton  fils  Monfieur  peut  s'oppofèr. 
Mais  pour  moi ,  loin  de  craindre  un  fi  mauvais  augure  > 
D'accord  avec  mon  cœur,  ma  raifon  me  rafTure. 
S'il  faut  que  de  mon  choix  vous  fbyés  éclaircis  : 
Ceft  Acante ,  en  un  mot ,  c'eft  lui  que  je  choifis. 

A  c  A  N  T  E. 

Eft-il  bien  vrai ,  Mélite?  Ah  !  le  feu  qui  m'anime^ . . .' 
Ma  voix ....  ce  que  je  (èns ,  que  mon  tranlport  l'exprime- 

Carlin  courant  au  Notaire. 

Allons.  Réveillés  vous ,  il  faut  inftrumenter. 

pij 
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Crémone  part» 

J'aurois  eu  bonne  grâce  a  m'allcr  présenter. 

Carlin  revenant  du  coté  de  Crêmo>î\ 

Encec2S-là,  Monfieur,  ilmefemble  inutile 

C>  le  l'autre  c'poux  paroiflè  \  il  peut  refter  tranquill^ 

C  R    E  M  O  N. 

ïl  le  peut  en  effet, 

A  c  A  N  T  E. 

Helas  ! . . .  Mais  ditcs-moL 
Daignes  me  rcvcicr ,  Madame,  à  qui  je  doi. 
Cet  fieurcux  changement  que  je  n'ofbis  attendre, 

Albert. 

Qui ,  ponrroif-on  j  fçnvoirceqiii  vous  fait  vous  rendr^ 
Avec  tant  d'affîirance  >  &  tant  de  fermeté'  ? 

M  E  L  ï   T   E. 

C'efl:  l'effet  d'un  confêil  dicfté  par  l'equitCf 
Ceft  ce  qu'a  dû  produire  un  discours  iàns  réplique  ^1 
Un  noble  empreflèment ,  un  deflèin  héroïque 
Pe  (âuver  un  ami  que  l'on  croyoit  perdu. 
C'eftà  Madame,  enlin,  que  ce  retour  elt  du» 

A  c  A  N   T  E. 

D  vertu  fans  égale  !  ô  genereufè  amie  I 

Le  Notaire/^  raprocbant  du  ce  té  d  Acantl^ 
dun  air  riant. 

Vous  f vies  fait  paroître  un  peu  d'antipathie. 


C   G   M  E  D  ï  E;  fi^ 

Maïs  VDtfe  père  parle,  &vous  vous  foiimettés,' 
Vous  voulés,  en  bon  fils  ,  fuivre  Tes  volontés. 
îl  vous  en  tiendua  compte.  On  fçait  que  cela  coûte, 

G  R  E    M   O  N, 

|4es  volontés? 

L  E    N  G  T  A  I  R  E. 

Eh  !  oui ,  vos  volontés  ,  fans  douter 

C    R  E    M  0  N. 

Cet  homme  efl:  pofTedé  de  quclqu'efprit  pervers , 
Piii  le  forceàpenfer  toujours  tout  de  travers. 

Le    Notaire. 

Je  Cens  bien  le  plaifir  que  cela  doit  vous  fairej 

C  R  E  M  o  N. 

¥ous  ne  vous  trompés  pas  (  à  part  )  il  faut  fbrtir  d'affaire. 
Pui ,  Je  confèns. 

Albert. 

Madame  a  fçu  fe  furraonter. 
Son  exemple  efl  trop  beau  pour  ne  pas  l'imiter. 

Lisette  bas. 

Ce  cœur ,  qui  fê  fùrmonte  ,  efl  bien  malade  encore. 

A  c  A  N  T  E    à  Clarice ,  en  tenant  U 
main  de  Milite 

j'obtiens,  dans  ce  moment,  Mélite  que  j'adore. 
Ce  bien  inexprimable  a  d'autant  plus  d'attraits. 
Que  j'ai  cru  dans  ce  jour  la  perdre  pour  Jamais. 
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Mais,  qu'il  me  foit  pei-fnis  ,  Madame,  de  ledirçi 
Au  milieu  des  tranfports  que  Mclice  m'infpire. 
Sans  votre  aveu ,  ce  bien  devenoit  impaifait, 
3'eufïe  craint  mon  bonheur ,  Ci  vous  ne  l'eufliés  fait» 
Et  je  viens  d  éprouver ,  que  fi  l'amour  l'emporte. 
Si  r  A  mour  peut  dompter  l'amitid  la  plus  forte  : 
Du  moins,  impérieufè  ,& puiflànte  à  Con  tour  , 
L'Amitié  dans  un  cœur ,  peut  balancer  l'Amour. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeignenr  le  Garde  Siçs  Sceaux 
V  Amitié  Rivale  Comédie  :  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puifTeen  empêcher  l'Impreffion.  A  Paris  ce  1 5. Décembre 
1735- 

GALLIOT. 


L 


PRIVILEGE     VV    ROT. 

ouïs  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nosamés&feauxConfeillers,  les  Gens  cenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Horel  , 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 

tenansCivils  &  autres  nos  Jufticiersqu'il  appartiendrajSalur.Notre 
bien-amc  H  u  g  u  e  s-D  a  n  i  e  l  C  h  a  u  b  £  r  x  ,  Libraire  à  Paris , 
Nous  ayant  fait  fuplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  permi/Tiori 
pour  l'impreffion  d'une  Comédie  intitulée  :  VAmttié  Rivale  ;  > 
offrant  pour  cet  effet  de  la  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  le  contrefcel  des  Prefentes  ;  A  ces  caufes ,  voulant  traiter  fa- 
vorablement ledit  fieur  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &per. 
mettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  ci-defîus 
fpecifié,  conjointement  ou  féparément  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera ,  fur  papier  &  carafteres  conformes  à  ladite  feuille 
imprimée  ,  &  attachée  feus  notredit  contrefcel  ,  &  de  le  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de 
trois  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Préfentes  :  Faifonsdéfenfes  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  au- 
très  pcrfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient , 
d'en  introduire  d'impreiïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiffrées  tour 
au  long  fur  le  Regiftrede  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j  que  l'imprcf^ 
fion  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs, 
&  que  l'Impétrant  fe  conformera  aux  Reglcmens  delà  Librairie, 
&  notamment  à  celui  du  10  Avril  lyif  ,  &  qu'avant  que  del'ex- 
pofet  en  vente  ,  le  manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l'jmprefîiondudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  ératoi'i  l'An. 
probaciony  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  Se  fcll 


èhevâlier  Garde  des  Sceaux  de  France  k  Sieur  Chauvelin,  &  g^u'I? 
en  fera  enfuice  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliorhecjue 
publique,  un  dans  celle  de  narre  Cli^eau  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  de  notre  crcs-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Chauvclin  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit (îeur  Expofant  ou  fesayanscaufe,  pleinement  &  paifibleraenc 
fansfoufFrir  qu'il  leur  fcit  fait  aucun. trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu'a  la  copie  defditcs  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
longaucommenccmcnrpu  à  la  fin  dudit  Livre,  foi  (bit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Ccmraandcnsau  premier  notre  Huiffieroii 
{jcr2;ent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  ades  requis  &  ne- 
ccllaires ,  fans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobflant  Clameur 
de  Haro  ,  &  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel 
cil:  notre  plailir.  Donné  à  Verfailles  le  ij.  jour  du  mois  de  Dé- 
cembre ,  l'an  de  grâce  i  73;.  ii:  de  notre  Règne  le  vingt-uniémc. 
Par  le  Roy  en  ion  Confeil. 

SAIN:S0N. 

■RegiftrêfurleRegiJlre  IX.  de  h  Chambre  Royale  des  Lihaireséf 
Imprimeurs  de  Paris,  N.  z^S-   f»^-    ^^^-  conformément  aux  an- 
ciens Réglemens  y  confirmés  par  celui  du  28.  lévrier   l^ij-A 
Paris  le  2'S.  Décembre  17};. 

G.    MARTIN,    Sjndif, 
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PREFACE. 

Quelque  ample  matière  que  mes  Epoux 
réunis  pufTent  me  fournir  pour  une  Pré- 
face j'j'ai  été  tenté  plus  d'une  fois  de  la  fupri- 
mer  tout  à  fait.  Je  rcpafTois  dans  mon  efprit 
la  fuite  d'une  converfation  ,  que  j'eus  il  y  a 
quelque  tems  avec  un  de  mes  amis.  //  ne  fe- 
roit  fus  mpojfihle^  medifoit-il,  de  Rétablir  la 
Scène  Fmnçoije  dm^s  fa  première  fplendeur^  fi  nos 
Toetesy  en  permettant  de  relever  leurs  défauts ,  aujfi- 
lien  que  leurs  beautés,  voulaient  encore  fe  prêter  do- 
cilement  a  cette  utile  liberté.  Maislorfque  la  plupart 
des  hommes  abhorrent  la  critique  ,  autant  qu'ils 
idolâtrent  la  louange ,  le  moyen  de  rendre  une  déci- 
fion  faine  é'folide  fur  leurs  plus  chères  productions? 
Un  Ecrivain  ,  que  fa  deftinéc,  oufon  z.clc^  entraî- 
ne dans  cette  carrière ,  marche  entre  deuxprécipicesy 

S\u  des  charbons  couverts  d'une  cendre  trompeufe. 

S'il  cenfure  avec  une  noble  hardicjfe  >  il  s'attire 
la  haine  des  Auteurs  &  de  leurs  Fartifans.  S'il 
loué  avec  une   molle   complaifance  ,  il  compromet 
fon  jugement^  ^  fe  fait  fi^lcr  desConnoifleurs. 
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Telles  étoient  mes  réflexions  >  lorfqu^une 
perfonne ,  dont  je  refpecle  les  avis,  aulTi  pré. 
cicux  pour  moi  que  fon  eflime ,  a  fait  entie-; 
rement  pancher  la  balance.  On  prétend  que 
je  me  fuis  fait  des  ennemis  par  mes  Préfaces  , 
quoique  je  n'y  aye  jamais  cherché  que  Pinte-.. 
rêt  de  mes  Confrères  6c  l'avantage  du  Théa^ 
tre.  En  effet  j'aurois  pu  dire  y 

.....   F'eniam-peilWi/qae  damufqttt  vicifim  ; 

Et  je  protefle  ici  que  je  ne  trouverai  poinç 
mauvais  qu'on  ufe  de  reprefailles.  Je  dis  plus; 
on  me  feraplaifir.  Si  la  critique  eil  frivole  > 
clic  tombera  d'elle-même,  ôcjePabandonne- 
ïai  à  fon  fort  *,  ôc  fi  elle  eil  fondée  ,  je  n'y  ré- 
pondrai qu'en  me  corrigeant  f-  Perfonne  , 
j'oie  le  dire  ,  n'a  moins  de  penchant  à  diiTi- 
Jiiuler  fes  fautes,  &  n'eilplus  difpofé  à  pro- 
tuer  des  lumières  d'autrui.  Et  puifque  Pocca. 
lion  s'en  préfente  naturellement,  je  vais  don- 
ner une  preuve  de  ma  fincerité  à  cet  égard ,. 
en  copiant  ce  que  m'écrit  dans  fa  dernière 
lettre  le  Maître  de  tous  les  Poètes  de  notre'- 
tems  ,  &  le  mien. 

Après  avoir  donné  à  mon  A  cl  ille  à  S  cyros. 
des  éloges  que  je  me  garderai  bien  de  ra- 
porter  ;,  voici  ce  qu'il  dit  du  Conferaement forcé,. 

*   C'eft  celui  que   doit  avoir  l'opinion  (Je  PAuteur  du  Four  ^_ 
Centre^  <juj   d:c  (jue  mon  J^chdh  ^  Scy.os  eft  .une  tiadu.aiqA. 

t   C'eft  ce  ^ue  ;'ai   fait   dans  le  Canferitimcnt  foui.. 


PREFACE.  ^ 

«Pour  la  petite  Pièce  en  profe  ,  elle  efl  fur 
«  le  Vrai  ton  de  la  Comédie  ;  ôc  quoiqu'^elle 
>'  fe  fente  encore  un  tant  foit  peu  de  l'air  que 
sa  vous  avez  refpiré  chez  nos  Italiens  fran- 
w  cifés ,  oii  le  comique  languifTant  6c  les  fen- 
«  timens  alambiqués  dominent  fi  abfolumenr, 
»  depuis  que  la  fauffe  fubtilité  y  a  pris  la 
»  place  du  naturel  &c  du  vrai  plaifant  ,  je 
»  ne  laifTe  pas  d'y  voir  des  fcmences  de  ce 
«  que  vous  êtes  capable  de  produire  dans 
53  la  fuite  5  avec  l'heureux  talent  que  vous 
«  pofFédez  d'écrire  en  vers  &  en  profe. 

Il  me  donne  enfuite  les  leçons  que  j'e- 
xige de  Ton  amitié,  'o  Ne  craignez  donc  point, 
»  Monfieur  y  contmtie-fU ,  de  faire  rire  à  la 
"  Comédie ,  non  plus  que  de  faire  pleurer 
»  dans  le  tragique  ,  6c  moquez- vous  de  ces 
»  petits  efprits ,  qui.  avec  le  feul  mot  de 
»  bouffonnerie ,  croyent  avoir  fuffifament  inf- 
"  ftruit  le  procès  des  meilleures  Pièces  , 
»  quand  elles  ne  les  ont  point  fait  bâiller. 
?5  Songez  que  Racine  n'ell  pas  moins  Racine 
»  dans  les  Plaideurs  que  dans  Ariàromaque  , 
»  ni  Molière  moins  Molière  dans  Pourceau^ 
*^  gnac  que  dans  le   Mif.tntrope, 

Je  reviens  à  ma  juflification  fur  un  point 
peut-être  encore  plus  effentiel  ,  6c  c'efl  à 
quoi  je  bornerai  cette  Préface.  Plufieurs 
perfonnes  m'ont  accufé  d'avoir  copié  les 
^^oux  ritmii  fur  la  Fauffe  Antipathie.    Il  n'eit 

a    iij 
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pas  vraifemblable  ,  en  effet ,  que  je  n'aye  vu 
qu'après  ma  Pièce  achevée  ,  la  première 
Comédie  d'un  Auteur ,  qui  s'efl  fait  en  fi 
peu  de  tems  une  réputation  égale  à  fon 
mérite.  Cependant  rien  n'eft  plus  vrai.  J'é- 
tois  à  plus  de  deux  cens  lieues  de  Paris  , 
lorfqu'elle  fut  reprefentée  ,  6c  je  n'y  fuis 
revenu  que  depuis  trois  ans  ,  après  vingt 
années  d  abfence.  Je  ne  la  connoifTois  que  de 
nom  ;  &c  fi  l'on  peut  rendre  probable  une 
négligence  par  des  exemples  , j'avouerai,  à 
ma  honte  >  que  des  Pièces  nouvelles  jouées 
pendant  mon  éloignement  5  il  y  en  a  en- 
core plufieurs  dont  je  ne  connois  que  le  î 
titre.  Je  n'ofe  efperer  que  l'on  me  croira. 
Mais  c'eft  une  déclaration  que  je  dois  à  la 
vérité  &c  à  ma  confcience.  Ce  qui  eft  in- 
conteflable,  &  ce  qu'il  me  feroit  plus  aifé  de 
prouver  ,  c'eit  que  j'ai  pris  le  fujet  des 
£poux  réunis  dans  les  nouvelles  Lettres  Fer- 
Jkunes  y  oii  il  me  fut  indiqué  par  un  jeune 
Avocat  de  ma  connoiiïance  ,  chez  le  fieur 
.Chaubert,  Libraire,  témoin  de  cette  efpe-- 
ce  de  confidence.  Se  qui  fur  le  champ  me 
procura  le  livre  même. 

D'ailleurs  je  n'aurois  pas  beaucoup  de 
peine  à  montrer  ,  que  la  refTemblance  en- 
tre la  Comédie  de  M.  de  la  Chauffée  6i 
h  mienne ,  n'exifîe  que  dans  une  partie  de 
ce  qui  efl   hors  de  nos  deux  Pièces.   Mai» 
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encore  une  fois  c'efl  une  difcufTion  où  je 
n'entrerai  point  ,  pour  éviter  (  comme  le 
tâcherai  de  le  faire  dorénavant  )  de  don- 
ner de  moi  les  idées  les  plus  opofées  à  mon 
caraélere.  : 


J 
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acteurs: 


D  A  M  I  s  ,     autrement  Dorimon. 
ja.  de  Montmeni. 

LUCRECE  ,   autrement  Lucile» 

Aiddemoi^elle  Connelle, 

F  L  O  R  I  S  E.    Mademoifelle  Poijfon, 
L  I  S  I  M  O  N  ,  Amant  de    Florife. 

J\4.   Dubois. 
LISETTE,  Suivante  de  LucrecCi 

Mademoifelle  Dangeville, 
D  O  R  I  N  E  ,    Suivante  de  Florife* 

Jt^ademoifelle  du  Boccage. 

F  R  0  N  T  I  N ,  Valet  de  Bartiis» 
M.  Poijfo'fj, 
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La  Scène  efl  à  Bourdeaux  ^    dans  la  maîfoH  de 

Lhj/^c2  &  de  tlorife. 
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COMEDIE. 


ACTE     PREMIER; 

SCENE      PREMIERE. 
LISIMON,     DORINE. 

D  O  R  I  N  E. 

Uoi ,  Monfieur  ,  fi  matin  !    Florife  en  ce 
moment 

Dans  fon  lit  bien  fermé  dort  très-profonde- 
mçnt; 


»ruuiu^i'j  . 


L  I  s  I  M  o  >T, 


Qu'elle  eft  heureufe  ,  hélas  ! 
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D  O  R  I  N  E. 

Sans  affaires,    fans  maître. 
Jeune  &  fort  riche ,  elle  eft  telle  qu'elle  doit  être, 

L  I  s  I  M  o  N. 

J'ai  le  même  deftin ,  ôc  ne  fuis  point  heureux. 

D  o  R  I  N  E. 

Vous  avez  plus  encor  ;    vous  êtes  amoureux, 

L  I  s  I  M  o  N. 

Et  c'eft  ce  doux  penchant,  c'eft  cette  ardeur  extrême  ^ 
Qui ,    loin  d'être  le  fceau  de  mon  bonheur  fuprême, 
Ke  fait  qu'empoifonner  tous  mes  autres  plaifirs» 

D  o  R  I  N  E. 

Quels  obftacles  fâcheux  traverfent  vos  delîrs? 
Florife  contre  vous  s'eft-elle  déclarée  ? 


Nullement. 


Ouï. 


Non. 


L  l  s  I  M  o  N. 
D  O  R  I  N  E. 

Dans  ces  lieux  vous  avez  libre  entrée.' 
L  I  s  I  M  o  N. 

D  o  R  I  N  E, 

Vous  ne  trouvez  point  de  rivaux  en  chemin, 
Lis  z  m  o  n» 
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Do  R  I  N  E. 

Que  VOUS  manque-t'il? 

L  I  s  I  M  O  N. 

Son  cœur  avec  fa  main, 

D  o  R  I  N  E. 

Hien  que  cela,  Monfîeur  ?  C'efl  une  bagatelle! 

L  I  s   ï  M  o   K. 

Tu  railles.  Mais,  dis-moi,  puis-je  exiger  moins  d'elle  l 

Quand  l'amour  dans  notre  ame  a  répandu  fes  feux, 

Voil^,  voiikies  biens  oîi  tendent  tous  nos  vœux. 

Nous  afpirons  fans  cefTe  à  ce  double  avantage. 

L'amour  chez  les  Humains  eft  né  pour  le  partage. 

Il  cherche  à  tout  moment ,  par  l'obftacle  animé  , 

A  regagner  l'objet  dont  les  yeux  l'ont  formé. 

Vainement  voudroit-on  l'arrêter  dans  fa  courfe  ^ 

Cette  flâme  toujours  remonte  vers  fa  fource. 

Et  lorfque  d'un  amant  l'heureufe  paflion 

Sur  la  Beauté  qu'il  aime  a  fait  impreffion,. 

Il  n'eft  point  fatisfait ,  qu'une  chaîne  confiante 

N'affure  le  bonheur  qui  comble  fon  attente  , 

Et  dont ,  entre  deux  cœurs,  l'un  pour  l'autre  attendris^ 

Un  retour  mutuel  augmente  encor  le  prix. 

D  o  R  I  N  E. 

Je  fais  qu'en  pareil  cas  c'eft  î'ufage  ordinaire. 
Mais  Florife  s'eft  fait  un  fiftême  contraire. 
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Non,  quVprès  un  profond  &  folide  examen^ 

Elle  ofe  condamner  ni  l'amour ,  ni  l'himen. 

Mais  elle  dit  qu'étant  à  la  fleur  de  fon  âge , 

Elle  a  du  tems  de  refte ,   avant  qu'elle  s'engage  ; 

Qu'en  l'amoureux  Empire  on  court  plus  d'un  hazard^  ^ 

Qu'on  ne  fauroit  jamais  fe  marier  trop  tard  j 

Et,  puifqu'à  ce  deflin  nous  fommes  condamnées,, 

Qu'ellç  y  poura  penfer  dans  dix  ou  douze  années. 

L  I  s  I  M  o  N, 

M 

le  terme  eft  fort  honnête  !• 

D  0  R  I  N  E.        • 

Il  me  ^roîtroit  long» 
Mais^xhacun  ^  fon  goût.  Qu'y  faire  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Gomment  donc  i 
Hé  ne  ftiffit-iF  pas  encore  k  h  cruelle , 
Que  du  frncere  amour ,  qu'il  a  conçu  pour  elle  , 
Mon  cœur  deux  ans  entiers  ait  brûlé  conftament. 
Sans  avoir  pii  gagner  jufques  à  ce  moment , 
Par  mes  ardens  foupirs  ôc  mes  regards  avides 
Qu'un  fîlçnce  barbare  &  des  douceurs  perfides  ?. 

D  o  R  I  N   E. 

Ah,  que  cette,  confiance  eft  louable  en  ce  tems. 
Monfieur  | 

L  I  s  I  M  o  N. 

Déjà  deux  ans ,  Dorine  h 
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D  O  R  I  N  E. 

Encor  dix  ans, 
L  I  s  I  M  0  N. 

Oh  non  pas.  Je  veux  faire  expliquer  ta  maîtrefle. 

D  o  R  I  N  E. 

Vous,  Monfîeur  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Oui.   Je  vais  en  parler  k  Lucrèce» 
Cette  veuve  ,  qui  fçut  avec  tant  de  douceur 
Lui  tenir  lieu  deux  ans  8c  de  mère  &  de  fœur  , 
Peut  exercer  fur  elle  un  pouvoir  légitime  , 
Que  l'amitié  lui  donne  &  que  foutient  l'eftime. 
Je  commets  mon  amour  &  mon  fort  à  fa  foi  7 
Et  veux  qu'elle  fuit  juge  entre  Fiorife  &  moi, 

D  o  R  I  N  E. 

Ce  projet  eft  fort  bon ,  pourvu  qu'il  réufTifle, 

L  I  s  I  M  o  N, 
Seconde-nous,. 

D  o  R  I  N  E. 

Je  fuis  toute  à  votre  fervicc, 
Çt  Ci,  vous  connoiflîez  ....  * 


A  iiji 
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SCENE      IL 
LISIMON,    DORINE,   FRONTIN. 

D  O  R  I  N  E. 


M 


Ais  quel  ell  ce  garçon? 
Que  voulez- vous  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Parler  k  Monlîeur  Lifimon. 

L  I  s  I  M  o  N. 

C'eft  moi. 

D  o  R  I  N  É. 

Je  vais ,  Monfieur ,  où  mon  devoir  m'apelle. 
fe  ne  vous  promets  rien  i  mais  comptez  fur  mon  zèle. 

(  elle  fort.  ) 

SCENE      I  ï;  I. 

LI  SIMON,     FRONTIN*. 

F  R  o  N  T  I  N. 

PArdonnez-moi ,  Monfieur,  fi  je  vous  trouble  ainfî. 
Vos  gens  m'ont  dit  chez  vous ,  que  vous  étiez  ici» 

L  I  s  I  M  o  N, 

Que  voulez-vous  de  moi  l 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Rien ,  Monfîeur  î  mais  mon  'maître  ; 
Votre  am'i ,  je  vous  jure  ,  autant  qu'on  le  peut  être , 
Et  qui  pour  vous  exprès  à  Bourdeaux  eft  venu 

L  I  s  I  M  o  N. 
D  fe  nomme  ?  .... 

F  R  o  N  T  I  N. 
Damis. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ce  nom  m'eft  inconnu, 

F  R  o  N  T  I  N. 
Attendez.  Autrefois  il  en  a  voit  un  autre. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Quel  eft-ilî 

F  R  o  N  T  I  N. 

t  •  ■ 

Je  le  cherche ....  Il  aproche  du  vôtre  .  :  :• 
Je  le  tiens  prefque. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Enfin  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 


Dépêche  ;  : 

Ceft...; 


C*eft Laiflez-moi  rêver. 

L  I  s  I  M  o  N. 
F  R  o  N  T  I  N, 
L  I  S  1  M  O  N. 

JH[é  bien? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  puis  le  trouver. 
L  1  s  1  M  o  N. 

Pelle  foit  dubutord.  Quelqu'il  foit,  pour  mieux  faire  j 
Va  lui  dire  qu'il  vienne. 

F  R,  o  N  T  I  N» 

II  ne  tardera  guère; 

SCENE     IV. 

LISIMON,    DAMIS* 

L  J  s  I  M  o  N. 

QUel  contretems  !  Faut-il  que  pour  me  défDlei'j; 
Un  importun  ami  vienne  encor  me  troubler  ? . . .  i 
Que  vois- je  ?  Doriraon  !  Oui  vraiment,  c*eft  lui-mêmei 

D  A  M  I  S- 

Vien  çk  ,  que  je  t'embralTe. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ah  quel  bonheur  extrême  ( 
C*eft  toi  que  je  revois  !  G'eft  toij  cher  Dorimon  « 

a    , 

D  A  M  I  Se 

Apelle-moi  Damis.  -^^-j 

L  I  s  I  M  o  N. 

Pourquoi  changer  de  nom 
Damis* 
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D  A  M  I  s. 

Mon  repos  le  demande ,  &  ma  femme  m'y  force. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Quoi ,  vous  vivez  encor  dans  un  trille  divorce  ! 

D  A  M  I  s. 

Sans  doute  j  &  fi  l'on  peut  compter  fur  l'avenir, 

Ce  divorce  fx  long  n'eft  pas  prêt  à  finir. 

Tu  fais ,  lorfque  courant  toute  l'Europe  enfemble  ; 

Nous  cherchions  les  beautés  que  la  France  raffemble  ; 

Et  que  pour  profiter  de  nos  heureux  loifirs  , 

En  Changeant  de  climats ,  nous  changions 'de  pkifirs  ; 
^ Tu  fais  que,m'éclairant  par  des  amis  fidèles, 
'Lucile  me  donnoit  fouvent  de  fes  nouvelles. 

Moi-même  à  la  pitié  quelquefois  je  cédois. 

J'écoutois  le  devoir,  &  je  lui  répondois. 

J'ai  voulu  m'arracher  k  cette  fervitude  ; 

Etnemefentantpas  propre  à  lafohtude. 

Pour  déiouter  Lucile  ,  &  tromper  fes  amis  ; 

J'ai  pris  un  autre  nom ,  &  ce  nom  eft  Damis. 

De  cet  expédient  la  réuiïite  eft  telle  , 

Qu'en  quatre  ans  je  n'ai  point  entendu  parler  d'elle. 

L  I  s    I  M  o   N. 

Mais  quelle  fource  enfin  d'erreur,  ou  deraifon. 
Chez  toi  de  la  difcorde  a  verfé  le  poifon  ? 
Quel  coup  de  ton  himen  a  défuni  la  chaîne  ? 
D'où^naît  k  cet  égard  ta  froideur ,  ou  ta  haine  ? 

B 
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baigne  m'ouvrir  ton  cœur ,  mon  cher ,  explique  toi , 
Parle,  Qui  t'a  plongé  dans  cet  abîme  ? 

D  A  M  I   s. 

Moi. 

L  I  s  I  M  O  N, 

Toi? 

D   A  M    I  s. 

Moi     te  dis- je.   A  prends  dans  le  nœud  qui  me  lie 
Ma  peine,  ou  fi  tu  veux  ,  Lifiraon,  ma  folie. 
D'anciens  démêlés  ,  fondés  fur  de  grands  biens  , 
Bivifoient  les  parens  de  Lucile  &  les  miens  ; 
Lorfqu  un  ami  commun,  fur  de  leur  confiance  , 
Entre  nos  deux  maifons  propofe  une  alliance. 
On  l'écoute ,  on  s'afiemble  ,  on  s'accorde  ,  on  conciliai 
Lucile  ayant  douze  ans,  moi  feize ,  on  réfolut. 
Que  jufqu'à  l'âge  habile  aux  droits  du  mariage. 
Aux  pays  étrangers  j'irois  faire  un  voyage. 
Tous  deux  nous  confentons  à  nous  donner  la  main  ; 
J'époufe  cette  enfant ,  &  parts  le  lendemain. 
Cinq  ans  ainfi  paiTés;  enfin  on  me  rapelle. 
De  mon  defim  alors  une  image  nouvelle  , 
Les  foins  de  mon  état ,  trop  fujet  aux  regrets. 
Mon  enfance  immolée  ^  de  vils  intérêts,  ^ 
A  des  devoirs  génans  ma  jeunelTe  enchaînée  , 
Avec  l'averfion  que  j'ai  pour  l'himenée  , 
Fraperent  mon  efprit  par  l'abfence  abufé  , 
Et  j'eus  horreur  du  joug  qu'on  m'avoit  impof^. 
Tu  le  fais ,  fur  moa  cœur  le-fexe  a  peu  d'empire. 


i 
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I  La  liberté  tranquile  eft  le  bien  où  j'afpire  ; 

1  Et  je  vois  tous  les  maux  unis  &  cimentés 

!  Dans  des  nœuds  éternels  fans  amour  contraâés. 

'  Ne  pouvant  les  brifer  ,  j'apris  ^  m'y  fouftraire. 

î  Mon  père  n'étoit  plus ,  rien  ne  m'étoit  contraire. 

i  Maître  de  tous  mes  biens  ,  aucun  frein  n'arrêtoit 
Les  effets  d'un  dépit ,  dont  Tapas  me  flatoit. 
La  jeunefle  fougueufe  aime  l'indépendance  , 

'  Et  la  raifon  s'oublie  au  fein  de  l'abondance. 

1  Voilà  comment  j'errai  dix  ans  de  tous  côtés  , 
Arbitre  de  mon  fort  8c  de  mes  volontés , 
Refolu ,  quoiqu'époux ,  \  vivre  fans  ma  femme, 
La  plaignant  néanmoins  dans  le  fond  de  moname, 

i  Mais  ,  malgré  les  efforts  que  tu  pourois  tenter, 
L'efclave  d'un  penchant  que  je  ne  puis  dompter, 

L  I  s  I  M  O  N. 

Tu  le  difois  fort  bien ,  mon  ami ,  c'eft  folie* 

D  A  M  I  s. 

Tout  comme  il  te  plaira. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Mais  folie  accomplie, 

D   A    M    I    s. 

Soit. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Avec  grand  fujet  tu  prends  un  autre  nom  J 

Et  tu  ne  fçaurois  trop  te  cacher ,  ma  foi  non» 

Bij 
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D  A   M    I    s. 

Il  n'eft  pas  étonnant,  mon  cher  ,  que  tu  me  blâmes  , 
Toi,  partifan  juré  de  l'himen  &  des  Dames. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Rien  eft-il  plus  charmant  que  Tamour ,  &  des  nœuds 
Qui  nous  livrent  l'objet  de  nos  plus  tendres  vœux  > 

D  A   M   I    s. 

Juftement.  Oh  je  fais  que  tu  n'es  pas  trop  fage. 

L  I  s  I  MO  N. 

Si  je  fuis  fou,  du  moins  ma  folie  eft  d'ufage. 

Dam  I  s. 

Quelque  Beauté  te  tient  fans  doute  fous  fes  loîx  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 
Qu'en  crois-tu  ? 

Dam   r  s. 

J'en  fuis  fur.  Dis-moi, quel  eft  ton  choix? 

L  I  s  I  M  o  K. 

Florife,  fille  riche,  ici  même  logée 

Chez  Lucrèce  ,  une  veuve  extrêmement  rangée. 

D  a  M  I  s. 

T'aime  -  t'on  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  ne  fais  ,  8c  je  ne  le  crois  pas. 
Depuis  deux  ans  je  rends  hommage  à  fes  apas. 
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Et  je  n'ai  point  encor  vaincu  fa  réfîftance. 

D  A  M  I  s. 

Ton  malheur  mefurprencl  bien  moins  que  ta  confiance. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Cette  confiance  aufli  tire  à  l'extrémité. 

Dam   I  s. 

Qu'eft  devenue  en  toi  cette  noble  fierté  , 
Dont  jadis  tu  payois  tes  maîtrefTes  rebelles  ? 
Dans  un  fi  beau  féjour  n'efl-il  point  d'autres  Belles  ? 
Ne  t'a  t'on  pas  ailleurs  traité  plus  doucement  ? 
N'as-tu  fait  en  ces  lieux  qu'un  feul  attachement  ? 

B  L  I  s  I  M  o  N. 

Lucrèce  ,  avant  Florife ,  a  reçu  les  prémices 
De  mes  feux  nés  ici  fous  de  mauvais  aufpices. 
Cette  veuve  adorable ,  à  qui  le  ciel  fît  part 
De  vertus  fans  orgueil ,  8t  de  charmes  fans  art , 
En  fubjuguant  le  cœur,  afTervit  l'efprit  même. 
Et  l'effet  en  eft  prompt  :  dès  qu'on  la  voit,  on  l'aime. 
Gefle  ,  port,  voix,  difcours  ,  fimples  ,  mais  gracieux. 
Tout  féconde  8c  répand  le  charme  de  fes  yeux. 
Mais  combien  par  dégrés  on  fent  croître  fa  flâme  , 
A  mefure  qu'on  voit  les  beautés  de  fon  ame , 
Préfens  de  la  Nature  avec  foin  cultivés  ; 
Sa  raifon  dominant  fur  fes  fens  captivés  y 
Cette  pudeur  auftere  ,  ^  tant  de  cœurs  funefle  , 
Et  cette  fierté  douce ,  obligeante  ,  modeftc, 

B  iij 
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Qui  fait  k  fes  amans,  confus  8c  défolés  , 
Adorer  fa  vertu  dont  ils  font  accablés  î 

D  A  M  I  s. 

Aux  traits  dont  k  mes  yeux  ta  bouche  la  décore. 
Je  vois  ,  mon  cher  ami  _,  que  tu  l'aimes  encore. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Non,  ma  raifon  a  fait  fuccéder  fans  retour 
Un  refpedl  éternel  à  ce  frivole  amour. 

D  A  M  I   s. 

Cette  veuve  à  tes  feux  n'a  point  été  fenfible  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Jamais  je  n'ai  trouvé  de  cœur  plus  inflexible. 

D    A    M    I    s. 

Mais  vraiment,  mon  ami ,  tu  n'es  pas  trop  heureux, 

L  1  s  I  iM  o  N. 

C'efl  le  bizarre  effet  d'un  aftre  rigoureux. 

D   A  M    I    s. 

De  folles  vifions  ne  va  pas  te  repaître. 
Si  tu  réuflis  mal ,  c'eft  ta  faute  peut-être, 

L  I  s  I  M  o  N. 

A  moi  ? 

D    A  M    I    s. 

Dans  un  amant ,  tout  bien  confideré  , 
Les  Dames  n'uiment  point  un  air  évaporé. 
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Il  faut  avec  adrefTe  (  &  c'eft  h  la  fcience  ) 
Pour  mériter  leur  cœur,  gagner  leur  confiance. 
C'eft  la  folidité  de  l'humeur,  de  l'efprit , 
C'eft  la  difcrétion  qu'on  cherche  &  qu'on  chérit. 
La  conduite  fait  tout ,  ôc  le  fecret  de  plaire 
Dépend,  non  de  l'amour,  mais  de  l'art  de  le  faire. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Qui  t'en  a  tant  apris? 

D  A  M  I  s. 

Le  monde  8c  le  bon  fens, 

L  I  s  I  M   o  N. 

Va ,  cette  théorie * 

D  A  M  I  s. 

r  Eft  propre  \  bien  des  gens. 

L   I    s   I    M    o    N. 

Un  novice  en  amour  veut  en  faire  un  fiftême  ! 

D  A  M    I    s. 

Je  n'ai  jamais  aimé  ;  mais  je  fais  comme  on  aime. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Toi  ?  Je  voudrois  bien  voir  comment  tu  t'y  prendrois. 

D  A  M  I  s. 

Peut-être  à  mon  honneur  ^  la  fin  j'en  viendrois. 

Lis  I  M  o  N. 

Oui  ,  près  de  quelque  Agnès,  de  quelque  fille  neuve. 
Mais  pour  certaines , , . . ,  tien ,  par  exemple,  la  veuve. 
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D    A    M    I   s. 

La  veuve  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 
Oui. 

D    A    M    I    s. 

Mais ... 

L  I  s  I   MO  N. 

Plaît  -  il  ? 

D  A    M    l'  S. 

Comme  une  autre, 

L  I  s  I  M  o  N. 

Elle  !  Quoi, 
Tu  la  ferois  un  jour  t'écouter  ? 

D    A    M    1    s 

Je  le   croi, 

L   I  s   I   M  o  N. 

Céder  aux  faux  brillans  de  ta  philofophie  ?  ' , 

D  A  M    I    S. 

Oui. 

L  I  s  I  M  o  N.  \^  is.  n  j^ 

T'aimer  ? 

D    A    M   I    s. 

Pourquoi  non  ?  *^^^  ^^  ' 

L  I  s  I  M  o  K, 

Parbleu  ,  je  t'en  défie. 

D  A    M    1    S. 

Je  ris.   Je  ne  Vevix  pas  augmenter  tes  chagrins. 

L  I  s  I  M  o  N. 
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Lis  i-m  o  n. 
Ah ,  tu  fais  le  plongeon  î 

D  A  M  I  s. 

C'eft  tout  ce  que  je  crains. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Défaite. 

D  A  M  I  s. 

Mon  fuccès  te  feroit  trop  de  peine. 

L  I  s  I  M  o  N. 


Le  Gafcon  ! 

Point. 


D  A  M   I  s, 
L  I  S  I  M   O  N. 

Tu  fuis  une  entreprife  vaîne. 

D  A  M  I  s. 


,  Nullement, 

^  •.  L  I  s  I  M  o  N. 

I  Chimérique.   Elle  m*a  réfiHe. 

D  A  M  I   s. 

Par  ma  foi,  je  devrois  punir  ta  vanité. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Punis,  mon  cher,  punis. 

D   A    M    I   s. 


J'en  aurois  grande  envie* 
C 
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X.  I  s  l.M  O  N, 


Courage. 


D   A    M   I    s. 

Tout  de  bon? 

L  I  s  I  M  O  N. 

C'efl:  moi  qui  t'en  convie. 

D  A  M  I  s. 


J'accepte  le  défi. 

L  I  s  I  M  o  N. 


J'en  fuis  charmé  pour  toi. 

D  A  M  I  s. 


A  d'autres. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Tu  feras  bien  mieux  reçu  que  moi, 

D  A  M  I  s. 

Nous  verrons. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Nous  verrons Mais  j'aperçois  Florife, 

D  A   M  I  s. 

Eft-ce  là  la  Beauté  dont  ton  ame  eft  éprife  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Elle-même. 

D  A  M  I  S. 

Il  fuffit  :  fonge  ^  notre  projet;  ^ 
Je  vais,  pour  m'avertir,  te  lailTer  mon  valet. 
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S    C    E    N    E      V. 

LISIMON,   FLORISE,    DORINE. 

F  L  O  R  I  s  E. 

DOîs-je  croire,  Monlîeur ,  ce  que  m'a  dit  Dorine  ? 
Ai-je  donné  matière  ^  votre  humeur  chagrine  ? 
Quel  prétexte  avez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 
Je  ne  vous  ai  promis  ni  mon  cœur  ,  ni  ma  foi. 

L  i  s  I  M  o  N. 

Non  j  8c  pendant  deux  ans  d'amour  &  de  fouffirance. 
Je  fais  que  vos  refus  &  votre  indifférence 
N'ont  point  autorifé  l'efpoir  que  j'en  avoîs.- 

F  L  o  R  I    SE. 

Je  n'ai  pas  cru  ,  Monfîeur  ,  que  je  vous  les  dévoîs. 

L  I  s  I   M  o  N. 

Voilk  comme  toujours  parle  ingratitude» 
Mais  enfin  tirez-moi  de  mon  incertitude  , 
Madame.    Quel  fera  le  fuccès  de  mes  foins  > 
Me  haïffez  -  vous  ? 

F  L  o  R  I   s  E. 

Non. 

JL  I  s  I    M  ON.. 

M'aimez  -  vous  ? 

F  L  0  K  I  s  E. 

Encor  moins. 
Cij 
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L  I  s  I  M  O  N. 

C'ell  parler  clairement  :  la  haine  eft  la  plus  forte* 

F  L  o  R  I  s  E. 
Faut-il  fur  ce  qu'on  dit  pointiller  de  la  forte  > 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  vous  entends.  Madame  ,  &  je  vois  déformais 
Qu'il  faudra  me  réfoudre  à  vous  fuir  pour  jamais, 

F  L  o  R  I  s  E, 

Permis  ^  vous ,  Monfîeur. 

L  I  s  I  M  o  K, 

Permis  U  moi,  fans  doutei   1 
Et  ce  jour  expiré,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte. 
Ne  vous  attendez  pas  que  je  revienne  ici, 

F  L  o  R  I  SE. 

Vous  voulez  bien  encor  me  donner  ce  jour-ci  ? 

L  I  s  I   M  o   N. 

Encor  ?  Vous  voudriez  que  Ton  vous  çn  fît  grâce. 

c  Florise. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

L  I  s  I  M  o  N". 

Mais  avant  qu'il  fe  paiïe,   \ 
Cruelle ,  fur  mon  fort  vous  vous  expliquerez  i 
Et  peut-être  qu'un  jour  vous  vous  repentire;?} 
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P*avolr  pu  me  forcer  à  pareille  rupture. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Qui  ?  moi ,  je  vous  y  force  !  O  ciel,  quelle  impofture» 

L  ï  s  I  M  o  N. 

Comment  !  Ce  n'eft  pas  là  ce  que  vous  défiliez  ? 

F  L  o  R  I  s  E, 
En  aucune  façon. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Quoi  !  vous  confentiriez 
Qu'à  l'avenir  chez  vous  j'ofafTe  reparoître  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Si  c'eft  votre  defTein,  vous  êtes  fort  le  maître. 

L  I  s  I   M  o  N. 

Vous  en  feriez  bien-aife  ? 

F  L  o  R   1  s  E. 

.  Et  mais  . ,  . ,  Hé  pourquoi  pas  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Oui ,  pour  me  faire  peMre  &  mes  foins  &  mes  pas  ? 
Pour  me  tenir  captif  fous  un  joug  tirannique  i 
Me  railler,  8c  jouir  de  ce  plaifir  inique. 
Que  vous  caufe  i'afpeél  d'un  amant  qui  pâtit  ? 
>I'eft-ce  pas  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Franchement,  cela  me  divertit, 
C    iij 
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L  I  s  I  M  o  N    vivement. 

Tout  de  bon  ?   Et  fur  moi  votre  plaifîr  fe  fonde  ? 
Oh  bien  ,  je  n'aime  point  k  divertir  le  monde. 
Vous  me  faites  ,  Madame  ,  un  joli  compliment, 

F  L  o  R  I  s  E. 
Par  exemple ,  en  ceci  je  vous  trouve  charmant. 

L  I  s  I   M  o  N, 

Fort  bien,  coptinuez. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Dorine ,  que  t'en  femble  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Au  fond ,  vous  le  pouffez  un  peu  trop  ,  8c  j'en  tremble. 
Je  crois  que  vous  devez  ménager  le  couroux 
D'un  amant,  qui  pourolt  devenir  votre  époux. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Mon  époux  !  Quoi ,  Monfieur  parle  de  mariage  ! 

ç  .  L  I  s  I  iM  o  N. 

Vous  n'y  penfez  pas  ,  vous  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Moi,  Dorine ,  \  mon  âge,  î 

D  o  R  I   N  E. 

Songez-vous  bien  ,  Monfieur ,  qu'elle  n'a  que  vingt  ans? 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Adieu.  Pour  vous  parler ,  je  prendrai  mieux  mon  tems. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Oli  voulez-vous  aller  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Mon  afpeél  vous  dérange» 

F  L  OR  I  SE. 

En  vérité  ,  Monfîeur,  votre  humeur  efl:  étrange. 

Je  veux  que  vous  reftiez  ....  Ah  ^  vous  êtes  piqué  î 

L  I  s  I  M  o  N. 
Point  du  tout. 

F  L  o  R  I  s  E. 

De  quoi  donc  êtes-vous  fi  choqué  ? 

L  I  s  I  M  o   N. 

La  demande  eft  plaifante. 

F  L  o  R  I  SE. 

Elle  cft  fort  naturelle  r 
Et  c'ell  vous  ,  Lifimon  ,  qui  tr.e  cherchez  querelle. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Moi? 

F  L  o  R  I  SE. 

JVi  crû  mériter  un  traitement  plus  doux. 

L  I  s  I  M  o  N, 
Jladame  . , .  ; 


^  LESEPOUX 

F  L  O  R  I  s  E, 

Et  que  j'avois  plus  de  pouvoir  fur  vous» 

L  I  s   I  M  o  N. 

Vous  n'en  avez  que  trop  ,  cruelle  que  vous  êtes. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Vous  le  prouvez  fort  bien  par  tout  ce  que  vous  faites. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Hé  qu'efl;-ce  que  je  fais  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Vouloir  rompre  avec-  moi  î 

L  I  s  I  M  o  N. 

Mais  enfin  .... 

F  L  o  R  I  s  E. 

Me  gronder ,  &  me  faire  la  loi  î 
Il  s'embarafTe  peu  des  chagrins  qu'il  me  donne, 

D  o  R  I  NE. 

Il  a  tort. 

L I  s  I  M  o  N, 

Hé  bien  oui ,  j'ai  tort. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  vous  pardonne  » 
Mais . , . , 

L  I  s  I  M  o  N. 

Quoi  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Si  vous  voulez  me  faire  v  otre  cour 
Lifirilon,  ne  parlons  ni  d'himen  j  ni  d'amour. 

L  I   SIMON. 

Toujours  mon  cœur  fuccombe  aux  defTeins  qu'il  médite-. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Un  Cavalier,  dit-on,  vous  a  rendu  vifite  ? 

L  I  s  I  M  o  N, 

C'eft  un  de  mes  amis  ,  qui  vient  de  voyager; 

Mais  à  propos,  vraiment  (  vous  m'y  faites  fonger) 

Quel  projet  il  a  fait  !  Voyez  fa  hardiefle. 

L'entretien  par  hazairdeft  tombé  fur  Lucrèce  î 

J'ai  vanté  fa  vertu  ,  j'ai  loué  fa  beauté. 

Cet  étonnant  récit  l'a  fi  fort  enchanté , 

L'a  furpris  tellement,  qu'il  s'efl:  mis  dans  la    tête 

De  lui  plaire,  en  un  mot ,  d'en  faire  la  conquête. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Lui? 

D  o  R  I  N  E, 

Quel  extravagant  \ 

F  L  o  R  I  s  E. 

Il  attente  \  fon  cœur  ? 
A  Lucrèce  ?  il  prétend  s'en  rendre  le  vainqueur? 

L  I  s  I  M  o  N, 

Oui. 

D 


/ 


iié  LES      EPOUX 

F  L  O  R  I  s  E. 

S*il  y  réuflit ,  je  deviens  votre  femme. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  raillez. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  le  dis  du  meilleur  de  mon  ame, 

L  I  s  I  M  o  N. 

S'il  s'en  faifoit  aimer ,  quoi ,  vous  m'épouferiez  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 
Dans  l'inllant. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  fuis  fur  que  vous  vous  dédiriez. 

F  L  o  R   I  s  E. 

Non. 

D  o  R  I  N   E. 

Vous  manquer  de  foi  !  Cela  feroit  énorme. 
Oh  ,  c'eil  de  mariage  une  promeffe  en  forme  î 
Et  m'en  voilà  témoin  ,  ôc  caution. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Fort  bieri« 
Mais  ta  maîtreffe  fait  qu'elle  ne  rifque  rien. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Que, fait-on  ?  Mais  enfin  la  parole  eft  lâchée. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Si  je  réufTiITois ,  vous  en  feriez  fâchée. 
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F  L  O  RISE. 

Qu'importe  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  m'y  tiens.  Que  fait-on  en  effet  ? 
Point  de  détour  au  moins. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Oh  non. 

D  o  R  I  N  E. 

C'eft  fort  bien  fait. 

L  I  s  I  M  o  N. 

II  fuffit,  6c  je  cède  au  devoir  qui  me  preiïe. 
Madame  ,  de  donner  le  bon  jour  k  Lucrèce. 

SCENE     VI. 


Q 


FLORISE,  DORINE. 

F  L  o  R  I  s  E. 

U'en  dis-tu  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Je  le  plains  ,  Madame  ,  8c  vous  aufïï. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Pourquoi  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Par  quelle  erreur  votre  cœur  endurci 

Dédaigne-t'il  Pamour  ,  &  fuit-il  Pliimenée  ? 

Dij 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Quoi,  Dorme,  tu  veux  que  pour  vivre  enchaînée. 

Je  m'arrache  aux  douceurs  ,  je  renonce  aux  plaifirs  ,; 

Que  l'état  oii  je  fuis  prodigue  à  mes  defirs  ? 

Sais-tu  bien  ce  que  c'eft  qu'un  mari  ?  c'eft  un  maître. 

D'ailleurs ,  moi  femme  !  Helas  !  fliis-je  digne  de  l'être?. 

L'himen  ,  que  je  refpeéle  ,  autant  que  je  le  crains  , 

Se  forme  du  concours  des  devoirs  les  plus  faints. 

Tous  ces  jeux  que  mon  âge  infpire  &  juftifie  , 

Ces  vains  ajuftemens  dont  il  fe  glorifie. 

Ces  hommages  fi  chers  k  nos  fens  ennivrés  , 

Ne  fauroient  convenir  à  des  nœuds  fi  facrés  ! 

Trop  heureux ,  qui  bien-tôt  les  quite  8c  les  abhorre. S 

Pour  moi ,  que  leur  apas  frape  &  féduit  encore  , 

'j'attends  qu'un  âge  mur  &  mes  réflexions 

ChafTent  de  mon  efprk  de  folles  paflîons  ; 

Et  je  veux,  pour  remplir  dignement  ma  carrière  , 

Porter  à  mon  époux  ma  raifon  toute  entière. 

D  o  R  I  N  E. 

Fort  bien.  Ah,  je  prévois  que  ces  beaux  fentimens 
Dans  peu  nous  conduiront  à  d'heureux  changemenç. 
Après  tout ,  Lifimon  que  le  fort  vous  deftine  .... 

F  L  o  R  I  s  E. 

Lifimon  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Vous  l'aimez.   Convenez-en, 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Dorine  ! 

D  OR  I  N  E. 

Soit ,  vous  ne  Taimez  pas.  Mais  vous  fouiFrez  fes  feux, 

F  L  o  R  I  s  E. 

Quel  eft  donc  ce  difcours  ? 

Dorine. 

Rendez-vous  \  fes  vœux, 

F  L  o  R  I  s  E. 
Moi? 

Dorine. 

Fîatez-les  du  moins. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Cefle  de  le  prétendre. 

Dorine. 
Madame .... 

F  L  o  R  i  s  E. 

Laifie-moi.  Je  ne  veux  plus  t'entendre. 
(  elle  fort.  ) 

SCENE     VIL 

DORINE. 

JE  crains  que  quelque  jour  Liiîmon  révolté 
N'échape  enfin  au  joug  dont  il  eft  rebuté. 

Cependant  tout  en  lui  convient  k  ma  maîtreiTe  : 

D  lij 
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Bien  ,  rang ....  Mais  le  voici  qui  rentre  avec  Lucrèce. 
Allons  de  mon  côté,  par  de  nouveaux  efforts. 
De  fes  juftes  defîrs  féconder  les  tranfports. 

(  elle  fort,  ) 

SCENE     VIII. 

LISIMON,   LUCRECE,  LISETTE. 

Lucrèce. 

f~\  Ui ,  tout  m'engage  à  faire  une  union  fi  belle  , 
^^  Mon  amitié  pour  vous ,  ma  tendrefle  pour  elle  , 
Et  Tefpoir  que  je  fens,  &  que  je  meTuis  fait,  j 

Du  bonheur  mutuel  d'un  couple  fi  parfait. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Quelle  bonté  ,  Madame  !  Ah ,  mon  ame  eft  ravie 
De  voir  entre  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie  > 
Ce  bonheur  ,  qui  pour  moi  fera  d'autant  plus  doux. 
Que  vous  y  prenez  part ,  &  qu'il  viendra  de  vous. 
Mais  ,  fans  trop  exiger  d'un  cœur  comme  le  vôtre  , 
J'ofe  ,  après  cette  grâce ,  en  demander  une  autre. 
Un  ami  ,  qu'autrefois  j'ai  pratiqué  long-tems. 
Et  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  plus  de  quatre  ans  , 
Pour  jouir  déformais  d'un  deftin  plus  tranquile  , 
Près  de  moi  dans  ces  lieux  a  choifi  fon  azile. 
Voulez-vous  bien  le  voir  ,  &  puis-je  me  flater  > 
Qu'il  me  fera  permis  de  vous  le  préfenter  i 
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Lucrèce. 

pour  me  faire  ,  Monfïeur ,  un  honneur  de  la  forte  , 
Votre  ami  n'a  befoin  que  du  titre  qu'il  porte. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Rien  n'eft  plus  obligeant.  Mais  du  refte  Damis  , 
Madame ,  eft  digne  d'être  au  rang  de  vos  amis. 
Et  fans  vous  prévenir  fur  fa  fîgureaimable. 
Qualité  qui  dans  l'homme  eft  la  moins  eftimable. 
Sans  même  relever  les  dons  plus  précieux. 
Dont  eft  orné  Tefprit  qu'il  a  reçu  des  cieux  ; 
Quoiqu'il  n'ait  point  pafte  la  fieur  de  fa  jeunefte  , 
Il  eft  ,  je  vous  réponds,  d'une  extrême  fagefte. 
Exemt  de  préjugés  ,  fidèle  à  fon  devoir , 
Les  pafîîons  fur  lui  n'ont  prefque  aucun  pouvoir. 
Des  autres  ,  de  lui-même  il  juge  fans  caprice, 
Connoilîant  le  mérite  ,  &  lui  rendant  juftice. 
Il  eft  doux  ,  généreux ,  fincere ,  plein  d'honneur. 
Dans  la  feule  vertu  mettant  tout  fon  bonheur, 
Méprifant  la  fortune ,  heureux  &  fâchant  l'être , 
Toujours  libre ,  &  n'ayant  que  fa  raifon  pouj:  maître* 

Lucrèce. 
Vous  me  peignez  un  homme  accompli  de  tout  point. 
Li  s  E  T  T  E.  V 

C'eft  un  homme;  en  un  mot,  comme  on  n'en  trouve  point, 

L  I  s  I  M  o  N. 

Enfin  je  ne  lui  vois  qu'un  défaut ,  mais  bizare , 
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Et  qui  femble  altérer  un  mérite  fi  rare. 
Heureufe  la  Beauté  qui  poura  l'en  guérir  ! 
Infenilble  au  penchant  qui ,   loin  de  nous  flétrir  j 
Sert  de  montre  8c  de  luftre  aux  plus  fublimes  âmes  ^ 
D*un  œil  indiffèrent  il  voit  toutes  les  femmes. 

Lucrèce. 

Je  ne  lui  ferai  pas  fon  procès  IVdefTus. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Et  moi ,  je  l'entreprends.  Quels  dégoûts  mal  conçus 
Contre  un  fexe  charmant  révoltent  fa  cervelle  ? 
Il  ne  nous  aime  point  !  La  folie  efl  nouvelle. 
Qu'il  aprenne,  Monfieur,  (  8c  vous  le  favezbien) 
Que  fans  notre  fecours  les  hommes  ne  font  rien. 
Oui,  c'efl  nous  qui  de  l'art  effaçant  la  teinture  , 
Verfons  en  eux  les  dons  que  nous  fit  la  Nature. 
Corrigeant  leurs  défauts  ,  nous  poliffons  leurs  mœurs: 
Nous  leur  formons  l'efprit,  en  épurant  leurs  cœurs. 
L'amour  qu'ils  ont  pour  nous  ,  le  defir  de  nous  plaire  j 
Eft  l'utile  flambeau  qui  fur  eux  les  éclaire  , 
Et  qui  de  leurs  erreurs  découvrant  le  poifon , 
Joint ,  pour  les  en  tirer ,  la  honte  à  la  raifon; 
Leur  mérite  eft  enfin  le  fruit  de  leurs  fervices  , 
Et  leurs  vertus,  fans  nous ,  feroient  autant  de  vicesi 

Lucrèce. 
Lifette  parle  au  moins  très-férieufementi 

L  l  s  I  M  O  Ni 

Je  fuis  de  fon  avis» 

L  I  s  E  T  T  Ei 


Lisette. 

■■5 

Vous  faites  fagementi 
Lucrèce   à  Lijîmon, 
Elle  eft  folle. 

L  I  s  I  M  O  Ni 

je  vais .... 

Lisette. 

Ne  point  aimer  lés  fenjiîes  ! 

L  I  s  I  M  o  N, 

Damis  a  tort,  Lifette  ,  êc  lorfque  tu  le  blâmes ^ 
je  fais  des  vœux  ardens,  moi  3  pour  fa  guériforii 

Lisette. 

Si  j'étois  fon  égale  ,  oh  ,  j'en  aurois  raifon. 

L  I  s   I   M  b  N. 

Satisfais  ta  vengeance ,  &  qu'à  cela  ne  tienne» 

Lisette. 
Non  pas. 

L  I  s  I  M  o  N   a  Lucrèce, 

Je  vais  bien-tôt  vous  l'amenei:. 

Lisette. 

Qu'il  vienne* 
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SCENE      IX. 
LUCRECE,    LISETTE. 

Lucrèce. 

X.  U  prends  la  chofe  à  cœur. 

L  I  s   ET    TE. 

Je  ne  puis  digerer> 
Que  contre  notre  fcxe  on  ofe  confpirer. 
Pour  ne  nous  point  aimer,  il  faut  n'avoir  point  d'ame. 
Etre  un  monftre.  D'ailleurs,  k  vrai  dire  ,  Madame , 
L'ami  de  Lifimon  réveille  le  couroux  , 
Qu'excite  dans  mon  cœur  votre  cruel  époux. 

Lucrèce. 

Ah  !  ne  les  confonds  pas  ainfi  dans  ta  colerê, 

Lisette. 

Le  dernier  eft  fort  digne  en  effet  de  vous  plaire  ! 
Un  homme  qui  vous  fuit ,  qui  méprife  vos  pleurs  , 
Qui  vous  fait  loin  de  lui  fécher  dans  les  douleurs. 
Qui  vous  laiffe  pafler  tant  de  jours  ....  Quelle  épreuve  l 
Ciel ,  avoir  un  époux  ,  &  vivre  comme  veuve  ! 

Lucrèce. 

Que  veux-tu  ?  Non  ,  malgré  ma  honte  &  mon  ennui 
Je  ne  puis  le  haïr  ,  ni  me  plaindre  de  lui. 
Il  n'eft  point  criminel.  Une  aveugle  puiflance 
Sous  un  joug     inconnu  fitpliernotre  enfance. 
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Ofant  nous  impofer  ,  fous  de  trompeurs  apas. 

Des  noms  &  des  devoirs  que  nous  n'entendions  pas. 

Sans  doute  Dorimon  partage  mes  miferes  , 

Et  nous  portons  tous  deux  les  fautes  de  nos  pères. 

Lisette. 

Que  dites-vous  !  Quoi  donc  ,  loin  de  le  condamner  , 
Lorfque  c'eft  trop  encor  que  de  lui  pardonner , 
Vous  le  juftifiez  ,  &  j'ai  tout  lieu  de  cfàindre  , 
Qu'en  fecret  votre  cœur  ne  foitprêt^  Jç  plaindre  î 
Vous  vous  imaginez  qu'il  partage  avec  nous 
Les  chagrins  que  lui  feul  a  répandus  fur  vous. 
Allez  ,  s'il  veut  garder  fon  état  ,  c'eft  qu'il  l'aime  , 
Madame  ,  8c  l'on  n'eft  point  ennemi  de  foi-même. 

Lucrèce. 
Il  y  prend  part ,  te  dis-je.  Un  funefte  pouvoir, 
Lifette  ,  malgré  lui  l'arrache  \  fon  devoir. 
Ses  lettres  en  font  foi ,  mais  furtout  la  dernière, 
Lorfqu'ayant  réfolu  notre  rupture  entière  , 
Sa  main  ,  hélas  !  traçoit  ^  mes  humides  yeux. 
Ses  regrets  vifs ,  mêlés  à  d'éternels  adieux. 

Lisette. 

Hé  bien ,  foit ,  j'avouerai  que  je  me  fuis  méprife. 

Cependant ,  dites-moi ,  quelle  eft  votre  entreprife  ? 

Pr€tend£Z-vous  toujours  fonger  a  votre  époux  ? 

C'eft  trop  vivre  pour  lui ,  vivez  enfin  pour  vous. 

Allons ,  ôc  pour  chafTer  cette  mélancolie  , 

Oubliez-le  ,  Madame  ,  ainfi  qu'il  vous  oublie. 

-^  E  ij 


•jdf  L  E  s     E  P  O  U  X 

Lucrèce. 

Auiïi,  pour  accomplir  ce  delTein  que  j*ai  pris  , 

Tu  fais  que  j'ai  quité  ma  famille  8c  Paris. 

J'ai  plus  fait,  &  pour  fuir  tout  commerce  inutile ^i 

J'ai  même  abandonné  jufqu'au  nom  de  Lucile. 

J'efperois  ^  la  fin  acquérir  cette  paix  , 

Seul  objet  des  efforts  8c  des  vœux  que  j'ai  faits. 

Cependant  t'avouerai-je  aujourd'hui  ma  foiblefle  ? 

Ces  lettres  d'un  époux  ,  dont  le  nomfeul  te  blefle,^ 

D'ur^ époux  que  je  dois  oublier  pour  toujours. 

Je  les  garde ,  Lifette ,  8c  les  lis  tous  les  jours.^ 

Lisette, 

Ah  ,  que  m'aprenez-vous  \ 

Lucrèce. 

Tantôt  je  me  figure 
Qu^elles  adouciront  k  chagrin  que  j'endure  ; 
Et  tantôt  irritée,  8c  blâmant  mon  ennui. 
J'y  cherche  imprudemment  des.  armes  contre  lui. 
Vain  efpoir!  .....  Leur  le6ture,  après  tout,  me  foulage^ 
Je  l'entends  ,  je  le  vois.  Une  tron;ipeufe  image 
Me  le  peint  fous  un  air  d'autant  plus  enchanteur  , 
Qu'il  le  doit  ^  l'efprit ,  8c  peut-être  \  mon  cœur. 
Enfin  ,  pour  te  montrer  mon  ame  toute  nuë, 
M'avoir  vue  \  douze  ans ,  c'efl:  ne  m'avoir  point  vuè\ 
Ma  raifon  me  fuggere,  8c  me  prouva  en  effet. 
Que  fa  fuite  n'eft  point  un  affront  qu'il  m©  fait. 
Je  vais  plus  loin  encore  ....  Av-eugkment  extrême  ^ 
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Condamnable  k  tes  yeux ,  condamné  par  inoî-même  » 
Oui,  j'ofe  me  flater  que  fi  nous  nous  voyions. 
Que  s'il  me  connoiffoit,  nous  nous  réunirions. 
Et  jufqu'à  l'amour  propre,  ennemi  redoutable. 
Qu'a  toujours  furmonté  ma  raifon  équitable  , 
Et  qui  me  porte  alors  les  plus  fenfibîes   coups  _, 
Tout  dans  mon  cœur  troublé  cornbat  pour  mon  époux. 

Lisette. 

Une  telle  conduite  eft  fans  doute  exemplaire. 
Suffit  :  ce  qui  vous  plaît ,  ne  fauroit  me  déplaire, 

Lucrèce. 

Oui ,  laiObns  un  fujet  qui  m'entraîne- trop  loin. 
Je  me  dois  en  ce  jour  à  tout  un  autre  foin. 
Lifimon  ,  refpirant  un  heureux  himenée  , 
Lifette ,  dans  mes  mains  remet  fa  deftinée. 
Florife  en  vain  m'opofe  une  fauiïe  froideur. 
Je  vais  ,  en  dépit  d'elle  ,  afliirer  fon  bonheur  , 
Et  me  livrer  moi-même  à  ce  plaifir  intime  , 
Que  goûte  un  cœur  qui  fuit  un  penchant  légitime  , 
S'il  peut ,  quelques  revers  dont  il  foit  combatu. 
Protéger  le  mérite  &  fervir  la  vertu,  ": 
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ACTE     SECOND. 

SCENE      PREMIERE.       ■ 

LUCRECE,    FLORISE,    LISETTE. 

Lucrèce   a  Flonfe (jui entre 
par  un  autre  coté» 

J  E  vous  cherchois ,  Florife. 

F  L  o  R  I  SE. 

Ah,  ma  chère  Lucrèce, 
Je  vous  chefrhois  aufil  pour  affaire  qui  prefle. 
Le  plaifir  de  vous  voir  \  la  fin  m'eft  permis. 
Hé  bien ,  Madame ,  hé  bien ,  avez-vous  vu  Damisi  ? 

Lucrèce. 

Pas  encorj  je  l'attends. 

F  L  o  R  I  s  E; 


Le  hazard  dans  k  ruS 
(  Car  je  viens  de  fprtir  )  m'a  procuré  fa  vue  ; 
Et  nous  avons  même  eu  le  tems  de  nous  parler. 
Il  efl. . . .  En  vérité  je  commence  à  trembler. 

Lucrèce. 
Comment  donc  > 

F  L  o  R  I  s  E. 

Aprençz  une  étrange  nouveUc. 
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C'eft  pour  voiis  &  pour  moi  que  je  vous  la  révèle. 
Mais  gardez  le  fecret. 

Lucrèce. 

Fort  bien. 

Lisette. 

Comptez  fur  nou», 

F  L  O  R   I  S  E. 

Mon  amie ,  on  a  fait  un  complot  contre  vous. 

Lucrèce, 
Contre  moi  ! 

Lisette, 

Quel  complot  ? 

F  L  o  R  I  s  E, 

Armez- vous  du  coiu:age , 
Dont  vous  avez  béfoin  ,  pour  foutenir  l'orage. 

Lisette. 
Expliquez-vous. 

Lucrèce, 

Parlez. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Damis,  le  beau  Damis, 
Qui  va  vous  venir  voir  d'un  air  doux  &  fournis .... 

Lisette. 
Hé  bien  2 

Luc  R  E  c  E. 
Quoi  ? 
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F  L  O  R  I  s  £. 

N*efl  au  fond  qu'un  trompeur  8c  qu'un  traître. 
Lucrèce. 
Qui?  lui  !  Tous  d'autres  noms  on  nous  Ta  fait  connoître» 

Lisette. 
Bon     des  honnêtes  gens  on  voit  en  lui  la  fleur. 

F  L  o  R  I  s  E  à  Lucrèce, 

Hé  bien  ,  cet  honnête  homme  en  veut  k  votre  cœun 

Lisette. 

Quelle  idée  !  il  nous  hait. 

Lucrèce. 

Vous  vous  moquez ,  Florif*e» 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  ne  me  moque  point.  Telle  efl  fon  entreprife. 
Lifimon  me  l'a  dit.  Je  vous  connois  trop  bien. 
Pour  craindre  que  de  vous  Tamour  obtienne  rien, 
C'eft  dans  cette  penfée  ,  &  fur  cette  afliirance. 
Qu'en  vain  de  Lifimon  j'ai  flaté  l'efperance  ^ 
Lui  promettant  tantôt  qu'il  fera  mon  époux  , 
Si  Damis  peut  jamais  fe  faire  aimer  de  vous. 
Cependant  ce  Damis  (  je  ne  fais  par  quel  charme) 
Me  paroît  redoutable,  &  fon  afpeft  m'allarme. 

Lisette 

Il   n'aime  point  le  fexe ,  6c  prétend  le  charmer  t 

\j  eit 
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C'eft  un  homme  qui  joue  k  fe  faire  afrommei". 

Lucrèce  rf  Florife. 

3'ignore  quel  penchant  Lifimon  vous  infpire  , 

Et  j'aurai  la-deflus  quelque  chofe  \  vous  dire. 

Mais  je  vois  fon  amour  malheureux  à  l'excès  , 

Si  le  mien  pour  Damis  en  règle  le  fuccès. 

Qu'à  cet  égard,  Florife,  aucun  foin  ne  vous  trouble. 

F  L  o  R  I  s  F. 
Me  voilà  plus  tranquiîe. 

Lisette, 

Ah,  mon  dépit  redouble. 
Madame  ,  voulez-vous  fuivre  mon  fentiment  ? 
Vous  voyez  où  Damis  porte  l'acharnement. 
Et  que  s'il  le  pouvoit  ,  il  auroit  le  courage 
D'accumuler  pour  nous  outrage  fur  outrage. 
M'en  croirez-vous  ?  Ufez  des  droits  que  vous  avez. 
Sans  doute  \  nous  venger  vos  yeux  font  réfervés. 
Que  par  vous  la  Beauté  de  toutes  parts  affiege  , 
Et  perde  un  ennemi  pris  dans  fon  propre  piège  ; 
Et  bravant  cet  amour  où.  tendront  tous  fes  foins , 
Donnez-en  d'autant  plus  que  vous  en  prendrez  moins. 
Qu'il  en  devienne  fou  ,  je  dis  fou  frénétique. 
Au  point  que  pour  donner  un  exemple  autentique 
Du  refpeft  qu'on  nous  doit  6c  de  notre  pouvoir, 
\\  s'aille,  en  vous  qultant,  pendre  de  défefpoir. 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Le  voici,  c'efl^  vous  qu'il  vient  rendre  vifîte  , 

Et  je  fors. 

Lisette. 

Moi ,  je  fuis  fon  afpeél  qui  m'irrite. 


SCENE     IL 

DAMIS,   LISIMON,   LUCRECE. 

L  I  s  I  M  0  N. 

MAdame ,  en  remplilTant  vos  ordres  &  fes  voeux. 
Je  crois  tout  à  la  fois  vous  obliger  tous  deux. 
Il  doit  naître  entre  vous  une  amitié  folide  .... 
Pardon  i  auprès  du  fexe  il  eft  un  peu  timide. 

D   A  M   I   s. 

Madame ,  avec  raifon  je  demeure  Interdit , 

Et  j'en  vois  plus  encor  que  l'on  ne  m'en  a  dit. 

N'attendez  pas  pourtant  qu'^  l'afpeél  de  vos  charmes  ^^ 

Feignant  avec  tranfport  de  vous  rendre  les  armes. 

Pour  vous  faire  goûter  des  deffeins  indifcrets  , 

J'ofe  vous  éblouir  de  vos  propres  attraits. 

Ma  bouche  eft  de  mon  cœur  l'interprète  iîdele. 

Je  rends  ^  la  Beauté  des  refpeds  dignes  d'elle  ; 

Mais  aufii  la  Nature ,  ^  ne  vous  point  mentir  , 

M'a  fait  pour  l'admirer,  ôc  non  pour  la  fentir. 
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L  I  s  I  M  O  N» 

Le  compliment  eft  fier.  Qu'en  dites-vous  ,  Madame  ? 
Oh,  vous  l'en  punirez,   ou  vous  n'êtes  pas  femme. 

Lucrèce. 

Je  ne  le  fuis  donc  point ,  ne  pouvant  qu'eftimer 
De  pareils  fentimens ,  bien  loin  de  les  blâmer. 

L  1    s   I   M    O   K. 

Vous  me  caufez.  Madame,  une  furprife  extrême. 
Comment,  vous  vous  joignez  ^  lui  contre  vous-même? 

D   A   M    I    s. 

Madame  ,  ne  voulant  fe  démentir  en  rien  , 
Soutient  fon  caraftere  ,  en  défendant  le  mien. 

Lucrèce. 

Oui ,  j'aprouve  ,  Monfieur  ,  la  noble  indifférence 

Où  vous  vous  maintenez  au  milieu  de  la  FrancSi 

Moins  ^  notre  pouvoir  on  peut  fe  dérober. 

Plus  il  eft  glorieux  de  n'y  point  fuccomber  ; 

Et  fans  doute  il  eft  beau  ,  dans  le  fiecle  ou  nous  fommeSj 

De  fecouer  un  joug  que  portent  tous  les  hommes. 

Après  tout,  quel  écuell  n'eft-ce  pas  que  l'amour, 

M.êrae  dans  les  accords  d'un  mutuel  retour  ? 

Que  de  troubles  nouris  d'efperance  ou  de  crainte  î 

Quels  débats  qu'entretient  le  reproche  8c  la  plainte  ! 

Que  de  foins  ,  de  travaux  &  de  foucis  cruels  ,. 

PQur  de  faux  biens  payés  par  des  chagrins  réels  i 
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Et  n  j'ofe  en  tracer  des  images  légères  , 
Qui  doivent  ^  vos  yeux ,  Monlîeur  ,  être  étrangères  , 
Les  hommes  ,  u  fiâtes  du  nom  de  nos  vainqueurs. 
Peuvent-ils  s'affurer  qu'ils  pofTedent  nos  cœurs  ? 
D'un  fecret  précieux  quels  témoins  leurs  répondent  ? 
Ces  frivoles  égards  fur  lefquels  ils  fe  fondent , 
Ces  bontés  qu'on  accorde  ^  d'importuns  refpedls , 
Sont  fouvent  de  nos  feux  des  garands  bien  fufpe<?^s. 
Que  dis-je  ?  Notre  aveu ,  cependant  néceflaire  , 
Notre  aveu,  croyez-vous  qu'il  foit  toujours  fîncere  ? 
Fût-il  accompagné  d'un  favorable  accueil  , 
Tantôt  c'eft  politique  ,  &  tantôt  c'eft  orgueil. 
Ou  l'on  veut  conferver  la  conquête  incertaine 
D'un  homme  dont  l'hommage  enfle  une  ame  hautaine. 
Ou  l'on  cherche  ^  cacher  le  fuccès  6c  les  pas 
P'un  amant  que  Ton  aime  ,  &  qui  ne  le  fait  pas. 

D  A  M  I  s  à  part^ 

Que  peut  fignifier  cette  étrange  peinture  ? 

L  I  s  I  M  O  N. 

Ce  portrait  me  paroît  tiré  d'après  nature, 

D  A  M  I   s. 

Doucement  :  c'eû  \  tort  qu'il  te  rend  glorieux. 

Hé  penfes-tu  qu'au  fond  les  hommes  vaillent  mi^ux  ? 

L  I  s   I  M  o  N. 

Ah ,  les  hommes!  Quel  mal,  mon  cher,  peut-on  en  dire  ? 
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Lucrèce. 
Mon/îeur  Damis  auiïî  ne  le  dit  que  pour  rire. 

D  A  M  I   s. 

Non  ,  je  dis  vrai ,  Madame  ,  6c  vous  îouë  k  mon  tour 
De  votre  réflfts.n ce  au  pouvoir  de  l'amour. 
Malheur  ^  qui  fe  fie  \  tous  tant  que  nous  fommes. 
L'infortune  du  fexe  eft  l'ouvrage  des  hommes. 
Nés  pour  vous  attaquer  ,  ils  font  vos  ennemis  , 
Et  pour  vous  conquérir,  tout  leur  paroît  permis. 
Ils  mettent  leur  honneur  à  détruire  le  vôtre. 
Toujours  près  \  quiter  un  objet  pour  un  autre  ; 
Prenant,  dans  les  accès  d'un  amoureux  defir  , 
La  \''anité  pour  guide,  &  pour  but  le  plaifir  i 
Et  fouvent  ennivrés  d'une  honteufe  gloire, 
Eftimant  le  trromphe  autant  que  la  vifloire, 
lis  ne  font  point  contens  de  leurs  faccès  heureux  , 
Que  Tunivers   entier  n'en  foit  inftruit  comme  eux. 

L  I  s  I   MON. 

Alt^-1^  ,  mon  ami  :  tu  charges  la  peinture. 

Lucre  ce. 
Ce  portrait  me  paroît  tiré  d'après  nature. 

D    A    M    I    s. 

Sans  doute,  8c  des  complots  où  leur  fureur  s'étend , 

Je  vois  en  vous  ,  Madame  ,  un  exempte  éclatant. 

Que  diriez-vous  ,  hélas  !  fi  loin  de  vous  connoître  , 

F  iij 
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Sans  avoir  \  vos  yeux  eu  l'honneur  de  paroître. 
Quelqu'un  avoit  conçu ,  d'un  fol  efpoir  fiaté , 
Le  projet  d'attenter  \  votre  liberté  ? 

L  u  C  R  E  c  E. 

Expliquez  -  vous ,  Monfieur. 

L  I  s  I  M  o  N  a  pan. 

Que  lui  va-t'il  aprendre  ? 

D  A  M  I  s. 

L'entreprife  eft  étrange,  6c  je  vais  vous  furprendre. 
En  vain  un  peu  d'orgueil  me  porte  à  la  celer. 
La  honte  &  les  remords  m'obligent  de  parler. 
Oui ,  Damis  envers  vous  e([  lui-même  coupable 
De  la  plus  grande  erreur  dont  l'homme  foit  capable. 
Etonné  ,  mais  jaloux  (  je  ne  m'en  cache  pas  ) 
De  tant  d'indifférence  unie  à  tant  d'apas, 
Taffrontois  fans  refpeft  votre  jufte  colère  ; 
EnSn,  j'avois  formé  le  deiTein  de  vous  plaire., 

Lucrèce. 
Qui,  vous  l 

L  I  s  I  M  o  N  Jï  part. 
Affurément  il  a  perdu  l'efprit» 
Damis. 

Déjà  fur  votre  front  mon  arrêt  eft  écrit. 
Déjà  je  m'aperçois  que  mon  afpecfl  vous  gêne. 
Mon  audace  en  effet  mérite  votre  haine. 
Ké-  bien  ,  je  m'abandonne  k  tout  votre  couroux  , 
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ït  je  veux  expier  mon  crime  k  vos  genoux. 

Lucrèce. 
Que  faites-vous  ? 

LisiMON   à  part. 

Ma  foi,  fa  cervelle  eft  bleflee. 

D  A   MIS. 

Fe  fuis  au  defefpoir  d'avoir  eu  la  penfée  .... 

Lucrèce. 
C'en  eil  aflez. 

L  I   s    I  M  O  N. 

Damis  l 

D  A   M  I  s. 

Madame,  écoutez-moi. 
Lucrèce. 


Monfleur 


De  grâce 


L  I  s  I  M  o  N. 

Finis. 

Damis. 

Souffrez  .... 

Lucrèce. 

Levez  -  vous. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Leve-toi. 
Damis. 

Lucrèce. 
Jufte  ciel  !  il  vaut  mieux  que  je  forte. 

i 
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D  A  M  I  s   fs  levant. 
Ah,  Madame,  arrêtez. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Que  le  diable  t'emporte. 

SCENE     III. 

^  D  A  M  ï  s  ,     L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  s  I  M  o  N. 

I  ^  S  -  tu  devenu  fou  ? 

D  A  M  I  s. 

Moi  !   non  certainement. 

L  I  s  I  M  o    N. 

J'enrage ,  6c  je  gémis  de  ton  égarement. 
Quelle  fureur  te  porte  \  te  trahir  toi-même  ? 

D  A  M   I   S. 

Hé  quoi ,  tu  ne  vois  pas  qut  c'eft  un  ftratageme  ? 

L  I  s  I  M  o  K. 

Comment  !  un  flratagême  ? 

D  A  M  I  r* 

Oui. 

L  I  s  I  iM  o  N. 

Raillerie  \  part , 
Il  eft  beau  ! 

D  A  M  I  s 
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D  A  iM  I  Ç. 

'■**'    '  Ce  font  là  clés  finefles  d'un  art 3 

Oii  je  m'aperçois  bien  que  tu  n'es  pas  liabilei 

L  I  s  I  M  O  N. 

Tout  de  bon,  raon  ami ,  tu  m'échaufFes  la  bilé» 

Dam  I  s. 

Voici  le  nœud.  Je  penfe ,  &   j'en  fuis  fort  furpris^ 
Que  Lucrèce  eft  au  fait  du  parti  que  j'ai  prisi 
Et  voulant  prévenir  fon  couroux  légitime  , 
Je  me  fuis  accufé  pour  gagner  fon  eftime  , 
,  Pour  ne  point  m'écarter  du  feul  but  où  je  tends^ 
l'Ët  parvenir  peut-être  au  fuccès  que  j*attends. 
N'as-tu  pas  remarqué  fon  defordre  &  fa  fuite  ? 

L  I  s  I  M  Ô  N. 

'Sur  quoi  de  ton  projet  te  paroît-elle  inftruite  ? 

D  A  M  I  Si 

Ses  difcôurs  oîi  le  fexe  étoit  fi  maltraite  , 
Les  traits  dont  elle  a  peint  notre  crédulité  , 
^Et  fes  regards  malins  _,  qui  ne  pouvoient  fe  taire  ; 
M'ont  affez  clairement  dévoilé  ce  miftere. 
Elfe  fait  mon  deflein ,  j'en  fuis  fur.  Mais  dis-moi  j 
N'as-tu  pas  trop  parlé  ? 

L  I  s  I   M   o  N. 

•Tiiji:-'    ;  . 

Qui  ?  moi ,  Damis  \ 

Q 
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D  A  M   I    s. 

L  I  S  I  M  o  N   à  part. 


Oui,  toî. 


Se  pouroit-il  ? 


D  A  M  I  s. 

Je  vois  ton  trouble  8c  ta  furprif«, 

L  1  s  I  M  o  N. 


Mais . . 


D  A  M  I  s. 

Quoi  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  ne  l'ai  dit  par  ma  foi  qu'à  Floriiè* 

D  A    M  I  s. 

Et  Florife  l'a  dit  à  toute  la  maifon. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Oh  point. 

D  A  M  I   s. 

As-tu  perdu  le  fens  &  la  raifon  ? 

L  I  s  1  M  o  N. 

Tai  "manqué  de  prudence ,  il  eft  vrai.  Mais  peut-être 
D'un  petit  mal  Damis  un  grand  bien  poura  naître. 
Flotife  ....  Quelqu'un  vient. 

D  A    MIS. 

Ah  !  c'eft  Fromin, 
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SCENE     IV. 
DAMIS,  LISIMON,    FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'Accours 
Vous  annoncer,  MeiTieurs,  que  tout  prend  un  bon  cour?. 

D  A  M  I  s. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  avez  vu  Lucrèce  ? 

D   A    M    1    s. 

Tout  k  rheure. 

F  R  o  N  T   I  N. 

Avez-vous  mis  en  jeu  la  tendreflc  ? 

D    A  M    I    s. 

Oui. 

Fr  o  N  T  I  N. 

Vous  réuiTirez. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Comment  cela  ? 

D   A   M    I    s. 

Pourquoi  ? 
F  R  o  N  T  I  N. 

Lifette  avec  un  air^  qui  m'a  glacé  d'effroi  , 

G  ij 
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Fait  contre  v'ous,  Monfieur,  un  vacarme  terrîbfe. 
Sa  maîtrefle  2, ,  dit-elle  ,  un  mal  de  tête  horrible  j. 
Et  c'eft  de  vous  que  vient  ce  joli  préfent-là. 
Tant  mieux  ;  car  franchement  l'état  oii  la  voilà  • 
Eft  pour  l'indifTerence  une  fâcheufe  crife. 
Et  fon  cœur  eft  bien  mal ,  puifque  fa  tête  eft  prife, 

D    A   M    I    S. 

Belle  concluilon  » 

L  I  s  I  M  o  N. 

Il  n*a  pas  tort,  vraiment^ 
]^t  je  crois  qu'elle  t'aime. 

D  A   M   I   s. 

A  l'autre  J 
F  R  o  N  T  I  N. 

Afturéraentv 

L  I  s  I  M  o  N. 

L'aparencc  du  moins  eft  pour  toi. 

D  A  M  I    s. 

Çagatelljes 

F  R  o  N  T  I  N  à  Lïfimon. 
Vous  allez  par  Florife  en  fayoir  des  nouvelles, 

D  A  M  I  s  a,   Lifimon, 
Sans  doute  elle  te  cherche. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Elle  aproche  en  effet* 


t 
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Peut-être  Tes  difcours  vont-ils  me  mettre  au  fait. 

Laiflez  -  moi. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Servez-vous  de  toute  votre  adrefle. 

D    A    M   I    s. 

Pour  moi ,  je  vais  tâcher  de  voir  encor  Lucrèce. 

(  ils  fartent.  ) 


SCENE     V. 
LI  SIMON,     FLORI  SE, 

F  i,  o  R  1  s  E  ^  part. 

SI  Lucrèce  me  tient  ce  qu'elle  m'a  promis  , 
J'ai  lieu  de  m'égayer  fur  le  fort  de  Darais. 

L  I  s  I  M  o  N  a  part. 

Elle  efl  un  peu  confufe ,  8c  ne  fait  que  me  dire . . .  • 
Vous  riez  !  Avez-vous  fujet  de  rire  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Moi  ! 

Mais .... 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ce  n'eft  pas  ,  Madame  ,  agir  de  bonne  foL 

F  L  o  R  I  s  E. 

Comment  i 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  vous  confie  un  fecret  d'importance  : 

G  iij 
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J'y  vois  même  auacher  le  prix  de  ma  confiance  î 
Et  vous  allez  partout  l'éventer  à  l'inftant , 
Pour  détruire  à  jamais  le  fruit  qu'on  en  attend. 
Careffant  d'une  main  ,  vous  poignardez  de  l'autre. 
Oh  !  c'efl  un  procédé  fort  joli  que  le  vôtre  ! 

F  L  O  R  1  s  E. 

Pourquoi  fur  de  tels  foins  me  faire  mon  procès  ? 
Ils  n'ont  point  de  Damis  empêché  le  fuccès. 
Vous  triomphez. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ah,  ah!  vous  en  êtes  inftruite  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  m'eij  doute  du  moins. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Fort  bien.   Votre  conduite 
Meritoit  d'elTuyer  ce  petit  châtiment. 
Souvent  qui  veut  tromper  ,  fe  trompe. 

F  LO  R  I  SE. 

Aiïlirément. 
L  I  s  I  M  o  N. 

Et  Lucrèce  avec  vous  n'en  a  pas  fait  miftere  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Oh  !  ce  font-lk  ,  Monfieur ,  des  chofes  qu'on  fait  tairç* 

L  I  s  I  M  o  N. 
ÎI  efï  fui:  cependant  que  Damis  efl  ahné. 
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F  L  O  R  I  s  E. 


Très-fur. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Cela  vous  fâche  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Et  vous  êtes  charmé  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Sans  doute, 

F  L  o  R  I  s  E, 

Je  prends  part  à  votre  douce  ivrefle. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Il  faudra  que  l'on  fonge  à  tenir  fa  promefle. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Nous  n'en  fommes  pas  h.. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Non  ;  mais  nous  y  vicndron;^ 

F  L  o  R  I  s  E. 

Vous  vous  le  figurez  ^ 

L  I  s  I  M  o  N. 

Nous  nous  le  figurons, 

F  L  o  R  I  s  E. 

Il  faut  auparavant  que  Lucrèce  s'explique. 

L  I  s  I   MON. 

J2ue  l'explication  foit  claire  ôc  fans  réplique  ? 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Rien  n'cft  plus  jufle. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Hé  bien,  elle  s'expliquera» 

F  L  o  R  I  s  E. 
Et  peut-être  plutôt  que  quelqu'un  ne  voudra» 

L  I  s  I  M  o  N. 

Hé  qui? 

F  L  o  R  i  SE* 

Je  dis  quelqu'un* 

L  I  s  I  M  o  Ni 

Vous ,  félon  l'aparenctt» 

F  L  o  R  1  s  E. 

La  fuite  pouroit  bien  tromper  votre  efperan'ce. 

L  I  s  I  M  o  N. 

On  doit  patiemment  attendre  fon  deftin. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Je  vois  venir  \  vous  Damis  avec  Frontin,    .. 
Et  tous  trois  je  vous  laifle  épanouir  votre  ame* 

L  I  s  I  M  o  N* 

C'eft  fort  bien  fait. 

F  L  o  R  I  s  E. 

.zi:-'-  Adieu ,  Monfieur.^^^^.^^  jj^^-j  ;; 

L  I  s  I  M  o  N. 

Adieu,    Madame 
SCENE 
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SCENE      V  I. 
DAMIS,   LISIMON,   FRONTIN". 

L  I  s  I  M  O  N, 

On  ami,  tout  va  bien  ,  de  mes  préfomptions 
Tournent  de  plus  en  plus  en  démonftrationg. 
Un  fuccès  éclatant  fuivra  ton  entreprife. 

P  A  M  I  s. 

Que  fais  -  tu  de  nouveau  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Que  vous  a  dit  Florife  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Rien  de  fortpofîtif.  Mais  j*ai  crû  remarquer 
Le  dépit  qu'à  mes  yeux  elle  vouloit  mafquer. 
Tout  eft  pour  toi ,  te  dis-je,  &  notre  veuve  t'aime, 

■  D  A  M  I  s. 

ïl  s'en  faut  bien,  mon  cher,  que  j*en  juge  de  mênje. 

L  I  s  I  M  o  N  . 

Pourquoi  donc  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 
Bagatelle  !  il  cherche  à  s'aveugler, 

L    I   s   I    M  o   N, 

Voyons, 
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D  A  M  I  s. 

En  ce  moment  j'ai  voulu  lui  parler. 
Mais  avec  promptitude  elle  s'eft  échapée  , 
Me  difant  d'un  ton  fec,  qu'elle  étoit  occupée. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voyez  le  grand  malheur  \ 

L  I  s  I  M  O  N. 

Elle  a  fui  brufquement  ? 

D  A  M  I  s. 

Brufquement. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ne  t'a  point  écouté? 

D  A  M  I   s. 

Nullement. 

L  I  s  I  M  o  N. 

A  détourné  la  vue? 

D    A    M    1    s. 

Oui. 

L  I  s  I  M  o  N. 

D'un  air  fier  encore? 

D    A   M    I    s. 

Jude. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Elle  t'aime. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Et  oui. 
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-V.     .    D    A    M    I  s. 

Quel  conte  ! 

L  I  s  I  M   O  N. 

Elle  t'adore. 

D    A    M    1    s. 

Quoi  !  fa  fev  erité  feroit 

L  I  s  I  M  o  N. 

Un  vaîn  détour. 

D   A   M   I    s. 

Cette  mauvaife  humeur  marqueroit  de  Tamour  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Mais  un  amour ,  mon  cher  ,  d'une  efpece  parfaite  r 
Et ,  puifqu'elle  te  fuit ,  elle  craint  fa  défaite. 

F  p.  o  N  T  I  N. 

La  chofe  faute  aux  yeux,  &  rien  n'efl  moins  fufpeâ:. 

D  A  M  I  s  a  Lijîmon, 

C'eft  ton  feul  intérêt  qui  me  rend  circonfpeft. 
Tout  ton  bonheur  dépend  du  fuccès  de  ma  feinte  , 
Et  les  plus  grands  defirs  font  joints  à  plus  de  crainte. 

L  I  s   I  M  o  N. 

CeiTe  ,  ceffe,  mon  cher,  d'être  fî  défiant, 

F  R  o  N  T  I  N» 

Lifette  vient  \  nous. 

H  ij 
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LiSIMON/î:  ^amïs^ 

Vois-tu  fon  air  riant  ? 
Ai-je  tort?  Quand  je  parle,  il  faut  que  Ton  me  croye. 


«'ùi>il<'«li 
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DAMIS,   LISIMON,   FRONTIN,  LISETTE. 

L  I  s  I  M  O  N. 

T)  Our  le  coup  ta  préfence  infpire  de  la  joye, 
-*■    Lifette  ,  &  tu  n'as  pas  un  \àfage  grondeur. 

Ll  s  E  T  T  E. 

On  ne  fauroit  toujours  avoir  la  même  humeur, 
Etl'efprit,  malgré  lui,  fouvent  change  comme  elle. 

D  A  M  I  s. 

Rien  n'eil  plus  afluré. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Surtout  l'efprit  femelle. 

Lisette, 

A  quelque  emportement  s'ils  ont  pu  m'entraîner  , 
Je  vous  fuplie ,  au  moins  ,  de  me  le  pardonner. 

Dam  I  s. 

De  tout  mon  cœur  ,  Lifette. 

L  î  s  I  M  o  N. 

Oui,  parlons  d'autre  chofe., 


RÉUNIS.  <St 

Lisette. 

Mon  zele  pour  Lucrèce  en  eft  l'unique  caufè. 

L    I    s    I    M    O    K. 

Hé  bien,  de  quelle  humeur  fe  fent-elle  pour  nous  ? 

D  A  M  I  S. 

A-t'elle  pris  pour  moi  des  fentimens  plus  doux? 

Lisette. 

Soyez  fur  qu'envers  vous ,  Monfieur ,  elle  s'acquite 
Des  devoirs  que  l'on  rend  au  plus  rare  mérite. 

F  R  o  N  T  I  N   ùiîs  a  Damis,     ' 
Entendez-vous  ? 

L  I  s  I  M  o  N    bas  a  Damis. 

Sait-on  juger  folidement  ? 

D  A  M  I  s    a  Lifette. 

Cette  extrême  bonté  me  flate  infiniment. 

Lisette. 

Son  eftime  pour  vous  en  effet  eft  extrême. 
Mais  je  viens  en  fa  place  ,  &  par  fon  ordre  même , 
Vous  fuplier,  Monfieur,  d'abandonner  ces  lieux. 
Et  de  n'ofer  jamais  vous  montrer  \  fes  yeux. 

F  R  o  N  t  I  N. 

Comment  ? 

D  A  M  I  s. 

Qui  ?    moi  ! 

H   iij 
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L  I  s  I  M  O  N, 

Damis  ? 

Lisette. 
Oui,  lui. 

L  I   s    I  M  o  N. 

Badinerie. 

Lisette. 

Non ,  non ,  encore  un  coup  ,  Monfieur ,  elle  vous  pria 
De  ne  mettre  jamais  le  pied  dans  fa  maifon. 

F  R  o  N  t  I  N. 
En  voilà  bien  d'une  autre  ! 

L  I  s  I  M  o  N. 

Et  par  quelle  raifon  ? 
Damis. 
D*oti   naît  cette  rigueur,  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Lisette. 

Ma  maîtrefle  n'a  point  de  comptes  à  vous  rendre  , 
Et  s'attend  que  Monfieur  faura  fe  conformer 
A  l'ordre  dont  ici  je  viens  de  l'informer  ; 
Qu'en  un  mot  il  feroit  fâché  de  lui  déplaire  > 
Et  qu'il  ne  voudra  pas  mériter  fa  colère. 

(  elUJort.  ) 
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SCENE     VII  r. 

DAMIS,    LISIMON,  FRONTIN. 

(  Damis  jette  fur  Lijïmon  &  fnr  Frontin  un  cohù  d'eeil 
qui  les  déconcerte.  ) 

L  I  s  I  M  o  N. 

V^  Ici  ! 

Frontin, 

Quel  revers  ! 

Damis    a  Lïfimert, 

Sait-on  juger  folidement  ? 
Tu  fais  avec  éclat  briller  ton  jugement  ! 

Frontin. 

Il  jugeoit  comme  moi. 

L  I  s  I  M  o   N. 

Cette  tracaflerie. 
Sans  doute,  fert  de  voile  \  quelque  diablerie. 

Damis. 

En  tiens-tu  ,  mon  cher ,  toi  dont  les  préfomptions 
Se  changeoient  \  tes  yeux  en  démonftrations  ? 
A  tort  ma  défiance  empoifonnoit  ta  joye  ! 
Lorfque  tu  dis  un  mot ,  il  faut  que  l'on  te  croye  » 
P'un  mafque  fédudeur  Florifq  fe  couvroit  ! 
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A  t'entendre  parler,  Lucrèce  m'adoroit  !  -       - 

Elle  avoit  un  amour  d'une  efpece  parfaite  ; 

Et  fa  fuite  marquoit  la  peur  de  fà  défaite  ! 

Voilà  comme  toujours  ardent  à  fe  leurrer. 

Ton  efprit  dans  Terreur  fe  plaît  à  s'égarer  ; 

Et  c'eft  ton  fol  orgueil  qui  feul  t'y  précipite. 

F  R  o  N  T  I  N. 
La  vanité  lied  bien  ,  quand  on  a  du  mérite. 

L  I  s  I  M  o  N. 

J'en  conviens  ,  mon  ami  ;  j'ai  trop  fait  l'entendu. 
Mais  aufïï-bien  que  moi  te  voilà  confondu. 
Ne  t'es-tu  pas  vanté  de  réduire  Lucrèce  ? 
N'as-tu  pas  en  amour  exalté  ton  adreHe  ? 
Elle  eft  incomparable  ,  à  te  parler  fans  fard  , 
Et  tu  poffedes  bien  les  lineffes  de  l'art  i 

D  A  M  I  s  rêvant. 

Je  fais,  pour  la  toucher,  l'adion  la  plus  belle. 
L'ingrate  cependant  me  chafle  de  cliez  elle. 
Ce  procédé  me  pique. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Allons ,  prends  un  parti. 

D  A  M  I  s. 

Parbleu ,  je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti. 
L  I  s  I  M  o  N. 

Quel  deflein  formes-tu? 

F  R  o  N  T  I  K. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Que  prétendez-vous  faire  ? 
D  A  M  I  s. 
Il  faut  adroitement  ménager  cette  affaire, 

L  I  s  I    MON. 

Moi,   malgré  fa  défenfe ,  au  lieu  de  m'en  aller, 
J'irois  dans  le  moment  la  voir  6c  lui  parler. 

F  R  o  N  T  I  N, 
t)uij  moquez-vous  de  l'ordre. 

D  A  M  I  s. 

Oh  non  pas, 

L  I   s  I   M  o  N. 

Pour  excufe. 
Tu  feindras  de  penfer  que  Lifette  t'abufe. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Où  que  vous  ne  venez   que  pour  vous  expliquer, 

D  A   M  I  s. 

La  démarche  eft  hardie  ,  &  pouroit  la  choquer. 
L'ordre  eft  clair  &  précis  ,  &  je  dois  y  foufcriré» 
Je  ne  la  verrai  point  ;  mais  je  lui  veux  écrire. 

F  R  o  î;  T  I  N. 
Bon; 
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L  I  s  I  M  O  N, 

C'ell  bien  dit. 

D  A  M  I  s. 

Dorine  eft  dans  tes  intérêts  i 
L  I  s  I  M  o  N. 
Taj  lieu  de  me  fiater  qu'ils  la  touchent  de  près. 

D  A  M  I  s. 

Tu  n'as  qu'à  l'engager  à  rendre  cette  lettre. 
Qu'à  l'inftant  par  Frontin  je  lui  ferai  remettre. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Fort  bien. 

D  A  M   I  s. 

Et  même  il  faut ,  de  crainte  d'un  refus  , 
Que  de  fa  main  Dorine  écrive  le  deflus. 
Adieu. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Repofe-toï  fur  mon  exadlitude, 


SCENE     IX. 
L  I  s  I  M  o  N. 

T)    len  ne  fufpend  le  cours  de  mon  inquiétude. 
-■-^  Dans  ces  lieux  déformais  mon  crédit  cft  détruit 
Et  de  Damis  confus  l'exil  en  eft  le  fruit. 
Sans  doute  que  Florife  .... 
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SCENE     X. 

LISIMON,     LISETTE. 

L  I  s  I  M  O  N. 


A 


H  ,  te  voilà ,  Lifette. 
Lisette. 
Hé  bien ,  eft-il  parti  ? 

L  I  s   I  M  o  N. 

Florife  eft  fatisfaite  : 
Elle  eft  de  ce  complot  le  mobile  Tecret. 
Lucrèce ,  j'en  fuis  fur  ,  s'y  prête  avec  regret, 

Lisette. 

Pouvez-vous  Taccufer  de  cette  perfidie  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Elle  a  trahi  Damis  ;  elle  le  congédie. 
Ce  double  châtiment  part  de  la  même  main. 
Elle  convient  de  l'un ,  &  nieroit  l'autre  en  vain. 
J'en  viens  de  voir  la  preuve  ,  8c  fur  ce  bel  ouvragt 
Tout  \  l'heure  eHe  a  joint  l'ironie  à  l'outrage  ..... 
Lucrèce  vient.  Je  vais  favoir  d'elle  ..... 
Lisette. 

Arrêtez  ; 

Elle  eft  cha;;rine. 

I  y 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Il  faut ... . 

Lisette. 

Non. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Rien  qu'un  mot, 
Lisette. 

Sortez. 


SCENE     XI. 

LUCRECE,    LISETTE.' 

Lisette. 

•KJ  E  me  Gir;ez-vous  point  quelle  douleur  fubite 
"*"  '■*  Depuis  quelques  inftans  vous  prefTe  &  vous  agite?. 
Vous  pouflez  des  foupirs.  Vos  yeux ,  que  vous  baifTez, 
Vos  yeux  font  obfcurcis  des  pleurs   qu'ils  ont  verfcz. 
Madame  ,  hâtez-vous  de  calmer  mes  allarmes. 

Lucrèce. 
LiffttCj  n'es-tu  pas  encor  faite  ^  mes  larmes  ?. 

L  I  s  E  T  te. 

Non  ,  pour  votre  époux  même  euflent-elles  couîé. 
Mais  d'un  nouv£au  chagrin  votre  efprit  eft  troublé, 
Çeïïez  de  vous  contraindre  ,  &  tirez-nipi  de  peine. 
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Lucrèce. 

Tu  <te  formes ,  Lifette  ,  une  chimère  vaine. 

Ce  n'eft  rien. 

Lisette. 

Vous  craignez  de  vous  fier  à  moi  î 

Lucrèce. 

Oh  point. 

L  I  s  E  T  TE. 

Vous  avez  lieu  de  foupçonner  ma  foi? 

Lucre  ce. 
Ce  n'eft  pas  Ik-deflus  que  tu  dois  m'entreprendre, 

Lisette. 
Je  vous  trahirois. 

Lucrèce. 

Non.  Mais  k  quoi  bon  t'aprendr© 
Ce  que  moi-même,  hélas  !  je  voudrois  oublier  î 

Lisette. 
Yçus  faites  bien.  Partout  j'irois  le  p.ublier. 

Lucrèce. 
Quelle  humeur  eft  la  tienne  | 

Lisette. 

Oui,  j*ai  tort: 'de mon  zele^ 
Madame,,  en  vérité  la  récompenfe  eft  belle. 

I  "3 


7«  LESEPOUX 

Lucrèce. 

Laiïïe  -  moi  mon  char^rin. 

Lisette. 

Je  dois  le  partager, 
Lucrèce. 
Je  crains  qu'il  ne  t^afflige. 

Lisette. 

Et  je  veux  m'affliger, 

Lucrèce. 

Si  tu  fa  vois  combien  un  tel  aveu  me  coûte  l 

Lisette. 
Encor  ? 

Lucrèce. 
Mais   tu  le  veux  :  il  faut  parler, 

Lisette. 

,  J'écoute. 

Lucrèce. 

Cet  homme,  que  le  fort  contre  moi  déchaîné. 
Dans  ces  lieux ,  pour  me  perdre ,  a  fans  doute  amené  ', 
L*ami  de  Lifîmon,  Damis .... 

Lisette. 

Hé  bien  ,  Madame  ? 
Lucrèce. 
Efl  le  funefte  auteur  du  trouble  de  m.on  ame. 
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Lisette. 
Vous  l'aimez  ? 

Lucrèce. 

A  ce  mot  mon  efprit  confondu  . ,  . , 
Je  fens  qu'en  frémiffant  mon  cœur  t'a  répondu. 

Lisette. 

O  ciel  !  votre  raifon,  votre  honneur  ,  votre  gloire  , 
N'ont  pu  vous  préferver  ....  Je  ne  faurois  vous  croire. 
Lucrèce. 

Je  dis  vrai.  Mon  malheur  à  fon  comble  eft  monté  , 

Et  le  ciel  me  punit  de  ma  fécurité. 

Des  rigueurs  d'un  époux  vidime  infortunée  , 

Je  pouvois  avec  toi  plaindre  ma  deftinée  ; 
I  Je  pouvois  condamner  fon  obftination  , 
:  Et  je  trouvois  en  moi  ma  confoktion , 
;  Opofant  à  l'abus  qu'il  fait  de  fa  puilTance  , 
j  L'acquit  de  mon  devoir  joint  à  mon  innocence. 
I  II  ne  me  doit  plus  rien  ;  fes  vœux  font  fatisfaits. 

Je  mérite  aujourd'hui  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits. 

.Lisette. 

O  fâclieufe  avanture  !  ô  difgrace  imprévue  ! 

Se  peut-il  que  Damis  à  la  première  vue 

Ait  trouvé  le  fecret  de  vaincre  vos  ri(>ueurs  ? 

Hé  quel  charme  a-t'il  donc  pour  féduire  les  cœurs  1 

Lucrèce. 

Hélas  !  je  me  croyois  tout  à  fait  garantis 
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Du  fuccès  d*un  projet  dont  j'étois  avertie  ; 
Et  déjà  je  mêlols ,  pour  en  rompre  le  cours  y 
Quelques  fecrets  avis  k  de  vagues  difcours. 
Je  ne  fais  fî  Damis  a  percé  ce  miftere  , 
Ou  fî  c'étoit  l'effet  d'un  remords  volontaire  : 
Mais  au  feul  repentir  foudain  s'abandonnant  , 
Il  m'a  de  fon  defiein  fait  l'aveu  furprenant, 
Paroiiïant  pénétré  d'une  douleur  extrême  , 
Honteux  de  fon  audace  ,  &  s'avouant  lui-même 
Digne  de  reflentir  ma  haine  &  mon  couroux  , 
Et  demandant  enfin  fa  grâce  k  mes  genoux. 
Ce  noble  procédé,  cette  aélion  touchante. 
Dont  fans   doute  a  ton  tour  îa  peinture  t'enchante  , 
Malgré  moi,  m'a  faifie ,  en  ce  fatal  moment. 
Et  d'admiration  6c  de  raviflement. 
Cependant  de  fes  mains  je  me  fuis  échapée  , 
Interdite  du  coup  dont  il  m'avoit  frapée. 
Succombant  à  mon  trouble,  &  furtout  k  la  peur 
D'un  penchant,  qui  déjà  tirannifoit  mon  cœur; 

Ll   s  E  T  T  E. 

Vous  difiez  bien  ,   Madame.  Oui ,  je  fuis  affligée 
Du  malheureux  état  où  je  vous  vois  plongée; 
Mais  ce  n'eft  pas  un  coup  qui  vous  puilfe  accabler; 
Damis  i  que  de  ces  lieux  vous  venez  d'exiler. 
Sur  un  frivole  amour  vous  donne  la  yidloire  , 
£t  votre  erreur  ne  fait  qu'illuHrer  votre  gloire. 

SCENE, 


J 
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SCENE     XII. 

LUCRECE,   LISETTE,   DORINE,    um 

lettre  k  la  main^ 

D  o  R  I  N  E   a  fart. 

T)  Este  foit  du  Fadeur  8c  de  fon  compliment. 

EH-ce  ma  faute,  \  moi ,  s'il  vient  fî  rarement  ? 
Quel  griffonnage  !  On  voit  l'ouvrage  d'une  femme, 

Lucrèce. 

Qu*eft-ce   que  c'ell:  ,   Dorine  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Ah  ,  ah  î  c*eft  vous  ,  Madame  ! 
Je  parlois  du  Faileur,  qui  m'a  mife  en  couroux. 
Pardonnez.  C'eft,  Madame,   une  lettre  pour  vous. 

Lucrèce. 
Pour  moi  ! 

Dorine. 

Pour  vous.  Madame,  ou  je  ne  fais  pas  lire. 
Tenez. 

Lucrèce, 

Donne Il  efl:  vrai. 

D  o  R  I  N  E.  ^ 

I        ri       • 

'•     '  '■       '  Suffit  î  je  me  retire. 


K 


74  LESEPOUX 


SCENE     XIII. 

LUCRECE,     LISETTE. 

Lucrèce,  ouvrant  la  lettre» 

V  j  Ifette  . . . .  O  jour  heureux  » 

Lisette. 

Comment  donc  !  Qu*avez-vous  ? 

Lucrèce. 

C'eft .... 

Lisette. 

Parlez. 

Lucrèce. 
Une  lettre  ....  ..  >   .. 

Lisette. 

Hé  bien? 
Lucrèce. 

De  mon  époux. 
Lisette. 
Une  lettre  de  lui  !   Faut-il   que  je  vous  croye  ? 
Lucrèce. 


Oui ,  c'efl  de  mon  époux  ,  8c  pour  comble  de  joye  , 
D'un  époux  repentant ,  de  qui  les  premiers  mots 
M'annoncent  fes  bontés  ôc  la  £n  de  mes  maux. 


I 
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Lisette. 

Se  peut-il  qu'il  renonce  à  fon  indifférence  ? 

Lucrèce. 

Ecoute ....  Mon  bonheur  pafTe  mon  efperance. 
(  elle  Ut.  ) 

Si  Li  mort  pouvait  expier  mon  crime  .  .  »  . . 

Ma  langue  tout  \  coup  s'embarafle  ,  8c  mes  yeux 

Qui  nagent  dans  les  pleurs ....  Tien ,  tu  la  liras  mieux 

Lisette    lit. 

51  la  mort  poitvoit  expier  mo-n  crime  ,  ma  main  au* 
roit  déjà  tranché  mes  jours.  Adais  vous  ignoreriez,  le 
motif  de  mon  defefpoir.  Votre  vengeance  ne  Jeroit  point 
fatisfaite  ,  &  vous  perdriez,  le  fruit  de  mon  facrifice, 
C'efi  a  vos  yeux  ,  cejî  à  vos  genoux  cjne  je  dois  mourir, 
fi  vous  voulez  cjue  je  meure.  Et  vous  le  voulez,  fans  dou- 
te ,  en  ne  me  pardonnant  pas  foffenfe  cjue  je  vous  ai 
faite.  Cependant  j  en  épreuve  un  fuplice  ajfez.  cruel.  Vn 
amour  véritable  ,  mais  un  amour  violent^  a  fuccédé  k 
V ardeur  feinte  dont  je  prétendais  follement  vous  éblouir, 

Lucrèce. 

L*ai-je  bien  entendu  ?   Ma  furprife  eft  extrême. 
Lifette ,  tu  lis  mal. 

Lisette,  lui  rendant  la  lettre. 
Tenez  ,  lifez  vous-même. 
Lucrèce  lit. 

'Vn  amour  véritable  y  mais  un  amour  violent,  a  fuccédé 
a.  C ardeur  feinte ,  dont  je  prétendais  follement  vous 
ébUuir^ 

Kij 
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-Lisette. 

A^ous  voyez  ;  mot  pour  mot,  voilà  comme  j*ai  lû. 

Lucrèce. 

Quel  difcours!  M'éblouir  !  L'a-t'il  jamais  voulu  ? 
Me  tromperois-je  ?  non  :  c'eft  bien  fon  écriture. 

Je  n'en  faurois  douter Voyons  la  fignature 

(  Elle  tourne  le  feuillet,  ) 
Pàmis  f 

Lisette. 
Damis  ? 

Lucrèce. 

O  ciel  !   ô  tranfport  le  plus  douxî 
î)îon  cœur  Ta  reconnu.    Damis  efl  mon  époux. 

Lisette. 
Ah!  fous  vosîoix  enfin   fa  fortune  fe  range. 
Pamis  efl   Dorimon  r  L'avanture  eft  étrange. 
Madame.  PuifHez-vous  ne  vous  point  tromper. 

Lucrèce. 

Non. 
Comme  m.oi,  mon  époux  aura  changé  de  nom. 
Voilà  pourquoi,  malgré  mes  recherches  fidèles. 
On  ne  m*en  pouvoit  point  aprendre  de  nouvelles. 
Sans  un  pareil  moyen  eût-il  pu  fe  cacher 
Pendant  près  de  deux  ans  que  je  Tai  fait  chercher. 
C*eft  lui-même.  Le  ciel,  dont  la  rigueur  fe  lafTe  , 
Prend  pitié  de  mon  fort ,  &  veut  me  faire  grâce. 
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Ah  !  conçois-tu  l'excès  de  ma  félicité  , 

A  Taproche  d'un  bien  que   j'ai  tant  fouhaité  ? 

Lisette. 

J'éprouve  tout  l'effet  que  fur  vous  il  doit  faire  , 
Et  je  crois  que  Damis,  votre  époux  efl  lîncere. 

Lucrèce.         i» 

Va,  cours,  fais-le  venir.  Qu'il  paroiffe  k  mes  yeux. 
Plus  que  moi  maintenant  il  eft  maître  en  ces  lieux. 
Va  j   mais  fur  ce  fecret  garde  un  profond  filence. 
Je  veux  ,  pour  l'éprouver  ,  me  faire  violence  , 
Lui  cacher  mon  état ,  ma  joye  6c  mon  amour. 

Lisette. 

J'y  vais.  Dans  un  m^oment  je  ferai  de  retour. 

SCENE      XIV- 

LUCRECE. 

y^  Ciel ,  qui  m'accordez  un  fort  fi  favorable  , 

^^^  Achevez  votre  ouvrage  en  le  rendant  durable. 

Je  retrouve  un  époux  ,  après  l'avoir  perdu. 

Confervez-moi  le  bien  que  vous  m'avez  rendu. 

Et  toi ,  qui  me  combats  ,  6c  que  j'ai  feul  à  craindre  ^ 

Mon  cœur,  dans  tes  tranfports  tâche  de  te  contraindre. 

Si  tu  t'es  foutenu  dans  mon  adverfitê , 

Jouis  ,  fans  t'oublier  ,  de  ma  félicité. 

Dérobe  à  mon  époux  le  bonheur  que  je  goûte  > 

K  iij 
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Et  pour  le  ménager ,  fonge  au  prix  qu'il  me  coûte. 
Songe  qu'à  ce  bonheur  eft  attaché  le  fîen  : 
AfTurons  à^la  fois  fon  triomphe  &  le  mien , 
Et  feignant  d'ignorer  s'il  me  hait,  ou  s'il  m'aime  , 
Travaillons  \  le  rendre  heureux  ,  malgré  lui-même. 


RÉUNIS.  j^ 

ACTE    TROISIEME, 

SCENE      PREMIERE. 

LÎSIMON,     LISETTE. 


Q 


L   -I    S    E    T    T   E. 


U'avez-vous  donc  ? 

L  I  s  I  M  O  N. 


Jamais  je  ne  fus  plus  content; 
Lucrèce,  \  qui  je  viens  de  parler  \  l'inftant,      • 
A  fçû  dans  mon  efprit ,  honteux  de  fa  méprife  , 
Sur  l'exil  de  Damis  juftifier  Florife.  . 
Florife  en  ce  complot  n'a  point  du  tout  trempa. 

Lisette. 

Je  vous  le  difois  bien. 

L  I  s   I  M  o   N. 

%  Oui ,  je  me  fuis  trompé  : 

Je  l'accufois  à  tort,  &  ma  joye  eft  ektrême. 

Lisette, 
Quel  plaifir  de  trouver  innocent  ce  qu'on  aime  l 

L  I  s  I  M  o  N. 
Et  ce  n'eft  pas  Ik  tout ,  Lifette.  Mais  j'ai  peur , 
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i^près  avoir  donné  dans  un  piège  trompeur. 
De  me  repaître  encor  d'une  chimère  vaine. 
C'eft  un  bonheur  fi  grand  que  je  le  crois  à  peine. 
Ta  maîtreHe  m'a  dit  que  depuis  tin  moment. 
Elle  avoir  pour  Damis  changé  de  fentiment } 
Qu'elle  vouloir   avoir  l'honneur  de  le  connoître^ 
Et  qu'ici  par  fon  ordre  il   alloit  reparoître. 

Lisette. 

Elle  vous  a  dit  vrai. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Tout  de  bon  ? 
A  "Lisette. 


..-**' 
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Tout  de  bocfv 

iOl 
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Tu  ne  me  trompes  point  ? 

Lisette. 

Non  ,  non ,  &  cent  fois-  non. 


On  l'eft  allé  chercher. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Qui  ? 

JL  I  s  E  T  T  E. 


'^Dfi'l    31 


Frontin, 


L  I  s  I  M  o  N. 


Ah ,  Lifetre 
Que] 
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Que  cl*un  tel  changement  mon  ame  eft  fatisfaite  î 
Moù  efprit ,  occupé  d'un  amour    enchanteur  , 
En  conçoit  tout  k  coup  l'efpoir  le  plus  fiateur. 
Je  te  laiilè  ;  je  crains  que  Frontin  ne  s*amufe  _, 
Et  (Jue  Damis  auiïi  ne  penfe  qu'on  Tabufe, 
Et  je  vais  là-deiTus  l'inftruire  ôr  le  preiTer. 

Lisette. 

Vous  faites  bien ....   {à  piîrt)  èc  mieux  encor  de  mi 

laifîer. 
Ma  maîtrelTe  déjà  fins  doute  eft  inquiète  ^ 
Et  je  vais  . .  ;  ■.  Juftement ,  c'eft  elle. 

SCENE     II. 
LUCRECE,    LISETTE; 

Lucrèce. 


H 


E*  bien ,  Lifette  , 
Viéndra-t'il  ? 

L  I  s  E  T  T  E. 

Tout  \  l'heure  ,  &  pour  hâter  fes  pas  , 
J'ai  détaché  Frontin,  que  j'ai  trouvé  là-bas. 
Mais  avec  ce  pouvoir  fur  un  époux  rébelle  , 
Croyez-moi ,  vengez-vous  ,  l'cccafion  efl  belle  J 
Et  de  votre  dépit  rapellant  tous  les  traits , 
Madame  ,  rendez-lui  les  maux  <ju'il  vous  a  faits. 
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Lucrèce. 

Me  préferve  le  ciel  de  cette  erreur  extrême. 
Pourois-je  le  punir  ,  fans  me  punir  moi-même? 
Quelque  peu  qu'à  fes  yeux  je  montre  de  rigueur^ 
Le  moindre  de  mes  coups  va  me  percer  le  cœur. 
Hélas  !  ne  fuis-je  poin.t  trop  malheureufe  encore  , 
Lorqu'il  faut  que  j'afflige  un  époux  que  j'adore  ? 
Si  mon  deftin  cruel  me  force  à  l'éprouver  , 
Je  ne  dois  point  le  perdre  ,  &  je  veux  le  fauver. 
Je  vais  ,  par  les  détours  d'une  adreffe  innocente  , 
M'affurer  pour  jamais  fa  tendrefle  naiflante , 
Et  refufant  fon  cœur,  pour  le  mieux  obtenir, 
Eternifer  les  nœuds  qui  doivent  nous  unir .... 
Lifette,  le  voici»  va,  laifle-nous  enfemble. 

Lisette. 

Adieu.  Profitez  bien  du  fort  qui  vous  rafTemble. 

SCENE      III. 

DAMIS,     LUCRECE. 

D  A  M  I  s. 

AH,  Madame,  eft-il  vrai  qu'en  m'offrant  k  vos  yeux," 
Je  doive  à  vos  bontés  un  bien  fi  précieux  ? 
Efi:-il  vrai  que  ,  fenfible  au  chagrin  qui  m'accable. 
Vous  ne  me  gardiez  point  un  couroux  implacable  ? 
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Lucrèce. 

Je  veux  que  ,  travaillant  k  votre  guérifbn. 

Ma  vue  &  mes  confeils  vous  rendent  la  raifon. 

Votre  écrit ,   que  je  crois  dénué  d'artifice  , 

Préfente  k  ma  vengeance  un  trop  grand  facrifice. 

De  votre  defefpoir  mes  fens  font  effrayés , 

Et  je  ne  prétends  point ,  Monfieur  ,  que  vous  mouriez. 

D  A  M  I  s. 

Je  vous  le  dis  encor.  C'eft  de  vous  que  dépendefit 
Mon  bonheur  &  mes  jours  ,  que  vos  ordres  fufpendent. 
Je  meurs,  fi  vos  rigueurs  condamnent  mon  amour. 
Je  vis ,  8c  vis  heureux  ,  s'il  obtient  du  retour. 

L  V  C  R  E  G  E» 

Vous  m'aimez  î  "^ 

D    A    M    I    s. 

D'autant  plus  que  jamais  dans  mon  amc 
Je  n'ai  fenti  régner  une  amoureufe  flâme. 

Lucrèce. 

N'ayant  jamais  aimé,  Monfieur ,  diftinguez-vous 
Par  quels  traits  dans  nos  cœurs  l'amour  porte  fes  coups? 
Et  favez-vous  comment  fe  font  fentir  ,  6c  naifiTent 
Des  feux  fouvent  cachés  k  ceux  qui  les  connoiffent? 
Ah  î  fortez  d'une  erreur  indigne  de  nous  deux, 

D  A  M  I    s. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  j'aperçois  mes  feux 

L  i j 
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A  leur  impreflion  inconnue  8c  nouvelfe. 

Leur  effet  que  je  vois  ,  kur  effet  les  révèle.     • 

D'où  naîtroit  la  douleur  d'être  éloigné  de  vous  t 

L'ardeur  de  recouvrer  un  bien  qui  oi'eft  fi  doux  î^ 

Votre  image  fans  cefle  à  mes  yeux  retracée 

Et  revenant  toujours  ,  quoique  toujours  chaffee  ? 

Qui  produiroit  le  trouble  où  flotent  mes  defirs  ? 

Ma  crainte  ,  mon  efpoir,  mes  chagrins,  mes  plaifirs? 

Que  dis-je  ?  En  ce  moment,  tandis  que  votre  vue 

Prodigue  à  mes  regajds  le  poifon  qui  me  tuë. 

D'un  objet  enchanteur  les  charmes  trop  puiflans 

D'agréables  tranfports  agitent  tous  mes  fens  î 

Et  plein  de  mon  amour  ,  dont  je  deviens  la  proye  , 

A  mille  mouvemens  de  plaifir  Se  de  joye 

Mon  cœur  &  mes  efprits  fe  laiffent  entraîner , 

Et,  pour  voler  vers  vous  ,  femblent m'abandonner. 

Lucrèce. 

J 

Ah  I  qu'eft-ce  que  j'çntends.  !   Puis-je  &  dois,-je  v.ou<^  ' 

croire  ? 
Profanez-vous  ainfi  votre  hcmneur  &  ma  gloire  ? 
Comptant  fur  la  vertu  ,  dont  vous  vous  prévaliez. 
Je  me  perfuadois  que  feul  vous  vous  trompiez  : 
Et  c'eft  vous  qui  croyant  la  mienne  auffi  fragile  , 
Ufez ,  pour  me  tromper  ,  d'une  adreffe  inutile. 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  vous  me  foupçonnez.  Madame?. . . . 
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Lucrèce 

Ecoutez-raof, 
Vous  voulez  me  tromper.  Je  le  fais  ,  je  le  voi. 
Vous  m'aimez  !  Mais  enfin  quelle  eft  votre  penfée  ? 
Quel  projet  forme  ici  votre  ardeur  infenfée  ? 
Lorfque  vos  yeux ,  aidés  d'un  langage  flateur  , 
En  expofent  aux  miens  le  tableau  fédu6leur  i 
Lorfque  fur  votre  exemple  agitée  8c  craintive  , 
Je  prête  k  ce  récit  une  oreille  attentive  ; 
Lorfque  votre  état  même  excite  ma  pitié , 
Perfide ,  qui  l'eût  crû  ? . . . .  Vous  êtes  mariç, 

D   A    M    I    s. 

Moi ,  Madame  » 

L  u  c  R  E  c  F, 

Oui ,  vous. 

D  A  M  I  s   à  fart^ 

Ciel  !  .  . . .  (  hant^  Quelle  bouche  indifcrete 
A  pu  . . . , 

Lucrèce. 

Me  nierez-vous  cette  union  fecrete  ? 
Parlez.  Eft-ce  un  menfonge  ?  Eft-ce  une  vérité  ? 
^lépondez  ;  j'en  appelle  \  votre  probité  .  .  . . , 
Vous  vous  taifez  !  Damis  n'eft  pas  né  pour  la  feinte. 

Et  fa  confulion  fur  fon  vifage  eft  peinte 

Et  voilà  donc  l'abime  oià  vous  me  conduifiez  ? 
Voila  le  trifte  fort  que  vous  me  prépariez  ? 

L  îij 
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Vous  voulisz  m'infpirer  une  ardeur  dangereufe 
Barbare  ;  vous  vouliez  me  rendre  malheureufe  : 
Hélas  !  &  je  le  fuis.  Votre  amour,  vos  fureurs 
Ont  produit  en  ce  jour  mes  coupables  erreurs. 
Vous  avez  réufïï  ;  mon  malheur  efl  extrême. 
Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas  peut-être  ,  &  je  vous  aime. 
PolTéder  votre  cœur,  vous  avoir  pour  époux. 
Eût  enfin  mis  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux. . .  . 
Mais  je  m'égare,  ô  ciel  !  qu  ai-je  dit  !  où  m'entraîne 
D'un  pouvoir  inconnu  l'impreflion  foudaine  ? 
Surmontons  fes  efforts  ,  fuyons  ,  &  dans  mes  pleurs 
Allons  enfevelir  ma  honte  &  mes  douleurs. 


SCENE      IV. 

.D  A  M  I  S. 

A    Quels  autres  revers  dois-je  m'attendre  encore  ? 
•^  ^  Elle  fait  qui  je  fuis  ,  &  m'aime,  &  je  l'adore. 
Je  fuis  tout  à  la  fois  heureux  &  malheureux. 
Quel  mortel  eut  jamais  un  deftin  plus  affreux  ? 
Elle  fait  qui  je  fuis  !  Par  quelle  étrange  voye 
A-t'ellç  .... 


RÉUNIS,  §7 

S   C    E    N   E      V. 
DAMIS,     FRÔNTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

-  V    Ous  voilà  ,  Monfieur ,  comblé  de  joy&5 

Et  j'en  ai ,  comme  vous ,  le  cœur  tout  réjoui. 

D    A    M    1    s. 

Ah  y  maraut  » 

F  R  o  N  T  I  N. 

Comment  donc  | 

D    A   M    I    s. 

C'eft  toi  qui  m'as  trahi. 
F  R  o  N  T  I  N. 
Moi ,  Monfieur  ! 

D   A    M    1    s. 

Ofes-tu  te  montrer  à  ma  vue  ? 
F  R  o  N  T  I  N. 
Mais  que  voulez-vous  dire  ? 

D  A  M  I  s   tirant  l'épée. 

Il  faut  que  je  te  tue. 
F  R  o  N  T  I  N    s* enfuyant. 
Au  fecoiirs ,  au  fecours.  , 


ss 
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SCENE      VI. 

DAMIS,    LISIMON,   FRONTIN. 

LlsiMON^  Frvntir?, 


U'as  -  tu  ?     ■ 

F  R  O  N  T  I  K. 

Je   n'ai  pas  tort^i 
Et  fans  vous  cependant  j'étois  un  homme  mort. 

L  I  s  I  M  o  N    a  Damis. 

Quelle  fureur  te  prend?  Qu'efl-ce  que  ce  peut  être  ? 

,  ,      .       .Damis. 

Je  fuis  au  défefpoir,  &  Frontin  eft  un  traître^ 


Comment  ? 


L  I   s    I  M  o  N. 

D    A    M    1    S. 

Lucrèce  fait  que  je  fuis  mariéi 

Front  in. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  je  i'avois  oublié  ; 
Et  par  cette  raifqn  je  ne  pouvois  le,  dire; 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ké  qui  d'un  tel  fecret  a  pris  foin  de  i'inftrulre  \ 

Damis* 
Frontin^  te  dis-je* 

F  R.  o  N  T  I 
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F  R  O  N  T  I  N.  N 

Et  non. 

L  I  s  I  M  o  NV 

Mais  pour  le  condamner  j 
Du  moins  auparavant  il  faut  l'examiner. 
Viens ,  Frontin  ....  {à  'jDamis )  Quand  ta  tête  eft  une 
fois  frapée. 

Frontin, 
Faites-lui ,  s'il  vous  plaît ,  remettre  fon  ê^pêti^ 

L  I  s  I  M  o  N. 
Allons  ;  ce  n'eft  pas  lui  qui  Ta  dit. 

D  A  M  I  s  remettant  fin  épée^, 

C'eft  donc  toi; 
L  1  s  i  ivi  o  N. 

Tu  rêves  ^  mon  ami; 

D  A  M    I    s. 

Parbleu,  ce  n'efl  pas  moi  ; 
Et  le  iFait  n'étoit  fçû  que  de  nous  trois.   J'enrage, 

L  I  s  1  M  o  N. 

Frontin  j  a^aremment ,  ce  fera  ton  ouvragé. 

F  R  o  N  i"  I  N. 
Que  je  puifTe  mourir,  Monlleur,  fi  j'ai  parlé. 
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D  A  M  I    S. 

Cependant  on  le  fait ,  &  je  fuis  defolé* 

F  II  O  N  T  I  N. 

II  faudroit  là-deflus  queftionner  Lifette. 

L  I  s  I  M  o  N. 

II  a  ,  ma  foi ,  raifon. 

F  R  o  N  T  I  N, 

Oui ,  c'eft  une  gazette.  .  ^  • 
La  voici  juftement.    Laiflez-moi  tous  les  deux. 

L  I  s  I  M   o  N. 

Non  ,  je  veux  lui  parler.  Je  faurai  beaucoup  mieux  . . 

D    A    M   I    s. 

Je  prens  fur  moi  ce  foin,  puifque  c'eft  mon  affaire. 
Retirez-vous. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Suffit. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  te  laifTe  donc  faire» 


'^5^^ 
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S    C    E   N   E     V  I  I. 

DAMIS,     LISETTE. 

Lisette    a  part. 

LUcrece  deDamis  veut  éprouver  l'amour; 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  fort  mauvais  détour^ 
Il  l'aime.  Nous  n'avons  rien  de  plus  à  prétendre  , 
Et  rifquons  de  le  perdre  ,  en  voulant  trop  attendre^ 
Je  veux  parer  ce  coup ,  &  pour  le  fecourir  , 
La  forcer  de  parler  &  de  fe  découvrir. 

D    A    M    I  s. 

Lifette ,  as-tu  pitié  de  l'ennui  qui  me  ronge  ? 
Vas-tu  calmer  le  trouble  on  Lucrèce  me  plonge  ? 
Compte  fur  mes  bienfaits  ,  &  pour  commencer,  tien ^ 
Voilà  ma  bourfe ,  prends. 

Lisette. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Lorfqu'à  vous  obliger  un  pur  zèle  m'invite  , 
Je  ne  veux  point,  Monfieur ,  en  perdre  le  mérite.. 

D  A   M    I   s. 

Prends  ,  te  dis  -  je. 

Lisette. 

•Non  pas. 

D  A  M  I  S. 

Il  faut  te  contenter, 
Mij 
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Mais  envers  toi  bientôt  je  faurai  m'acquiter. 

Hé  bien  aprends-moi  donc,  fans  tarder  davantage ji 

Far  quel  moyen  Lucrèce  a  fçu  rnon  mariage.^ 

Lisette. 

Sur  un  fîmple  foupçon,  que  trop  bien  exprimé  , 
Votre  embaras  tantôt  a  d'abord  confirmé  ; 
Et  c'étoit  un  foupçon  né  de  votre  çcriturç.^ 

P  A,  M  1  S. 

De  mon  écriture  » 

Lisette. 
Oui. 

D   A    MIS, 

Quelle  étrange  ayanture  y 
Ne  me  trompes-tu  point  ?  A  peine  je  te  crois. 
Comment  la  connoît-elle  ? 

L  I  s  E  T  T  E. 

Elle  en  a  vu  cent  foi» , 
Quand  ,  pour  le  confoler  de  fes  démarches  vaines  ,^ 
Lucile  lui  montroit  vos  lettres  &  fes  peines, 

D  A  M  I  S. 

Elle  a  connu  Lucile  2 

L  I  s  E  T  T  E . 

Une  tendre  amitié:, 

-  -i 

Qu'entre-elles  çin\entoit  l'eftime  ôc  la  pitié  , 
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Rendit  pendant  long-tems  leur  union  parfaite^ 

D  A  M    I   s. 

Ciel  î  . . , .  Oh  l'a-t'elle  vue  ? 

LISETTE. 

A  Paris. 

D  A  M  I  s. 

Ah,  Lifettej, 
Mon  malheur ,  je  le  vois  ,  ne  peut  être  plus  grand. 
Le  fenfible  intérêt  qu'en  ma  femme  elle  prend  , 
Les  vertus  de  Lucile  en  bute  à  mes  caprices  j^ 
Toutes  mes  cruautés  ^  toutes  mes  injuftices. 
Contre  moi  de  Lucrèce  excitent  la  fureur  , 
Et  je  dois  à  fes  yeux  être  un  objet  d'horreur, 

Lisette. 

Non ,  non ,  elle  vous  plaint ,  6c  vous  eftime  même; 
Vous  dirai-je  encor  plus  ,  Monfieur  ?  Elle  vous  aime. 
Ses  tranfports ,  fes  difcours  m'empêchent  d'en  douter. 

D  A  M   I  s. 

il  eft  vrai  qu'elle-même  a  daigné  m'en  fkteij 

Lisette, 
Vous  avez  fon  aveu? 

D  A  M  I  s. 

La  charmante  Lucrecf 
P'un  fçcret  mouvement  n'a  pas  été  maîtrefle, 

M  iij 
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Lisette. 
Vous  le  voyez  ,  Monfîeur  ,  je  dis  la  vérité. 

D    A    M    I    s. 

Hé  quel  fera  le  fruit  cîe  ma  félicité  ?  . .  . . 
Mais  pour  mettre  le  comble  à  tes  avis  fidèles. 
Dis-moi,  de  mon  époufe  a-t'on  quelques  nouvelles?- 
Lucrèce  fur  fon  fort  n'a-t'elle  rien  apris.^ 

Lisette. 

Deux  ans  font  écoulés ,  depuis  que  de  Paris. 

Elle  eft  venue  ici  faire  fa  réfidence. 

Et  nous  n'avons  là-bas  nulle  correfpondarice.. 

D   A  M    I    s. 

Je  ne  puis  là-defllis.rien  aprendie  de  toi  » 

Lisette. 
Je  doute  -que  Lucrèce  en  lâche  plus  que  mw^, . 

D   A    MIS. 

Dans  quej  -état  enfin  as-tu  Uififé  Luçile  ? 
Parloit-elle  de  moi  ?  vivoit-elle  uanquile  ? 

Lisette. 

Votre  époufe,  Monfieur,  pour  le  dire  entre  nous  ,. 
Chagrine ,  mais  pourtant  fans  fe  plaindre  de  vous  , 
Accufant  de  Tes  maux  fà  feule  deftinée, 
Confumoit  en  langueur  fa  vie  infortunée». 
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D  A   M  I  s. 

Malheureux  î  Pen  ai  feul  empoifonné  le  cours  , 

Et  ma  rigueur  peut-être  a  terminé  des  jours  ,' 

Qu'à  préfent  je  voudrois  racheter  de  ma  vie. 

Cependant  à  l'amour  mon  ame  eft  aflervie  , 

Et  je  fens,  k  la  voix  de  ce  cruel  vainqueur. 

Un  efpoir  féduifant  s'élever  dans  mon  cœur. 

Ah  !  lorfque  j'envifage  un  deftin  fi  bizare  , 

Que  je  fuis  criminel  !   ôc  combien  je  m'égare  » 

Que  faire  ? . . . .  C'eft ,  Lifette ,  à  toi  que  j'ai  recours. 

Donne-moi  des  confeils  ,  prete-moi  tes  fecours. 

Que  la  compaffion  pour  moi  te  follicite. 

Sauve-moi  de  l'abime  où  je  me  précipite. 

Pour  tâcher  d'étouffer  mon  amoureufe  ardeur  , 

L'efpoir  que  je  conçois  ,  mon  crime  &:  mon  erreur  • 

Dis-moi,  fais-moi  fentir  que  quand  par  l'himenée 

Ma  main  ne  feroit  plus  déformais  enchaînée  , 

Lucrèce  à  mes  delîrs  refuferoit  fa  foi  , 

Et  n'épouferoit  pas  un  monftre  tel  que  moi» 

Parle,  ta  cruauté  me  devient  néceflaire. 

Lisette. 

Puifque  vous  l'ordonnez ,  je  dois  être  fincere. 
Quand  Lucile  en  effet ,  Monfîeur ,  ne  vivroit  plus  , 
Non ,  vous  ne  formeriez  que  des  vœux  fuperfîus  ; 
Et  loin  qu'à  votre  amour  fa  mort  fut  favorable , 
Votre  fort  en  feroit  encor  plus  déplorable. 
Je  vais  vous  révéler  un  important  fecret. 
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Prête  \  vous  chagriner ,  je  m'explique  ^  regret. 
Vous  le  voulez ,  c'efl  vous  qui  m'en  avez  priée. 

#  D  A  M  I  s» 

Achevé  enfin, 

L I  s  E  t  T  E, 
Lucrèce .... 

D  A  M  I  s. 

Hé  bien? 
Lisette. 

Eft  mariée-, 

D  À  M  I   iSi 

Jufte  ciei  î  . .  . .  A  ce  coup  me  ferois-je  attendu  } 
Ah  !  tu  m'as  mieux  fervi  que  je  n'ai  prétendu. 
Ce  revers  me  confond  ,  rn'accablé,  8c  le  remed* 
Efl  aufli  violent  que  le  mal  qui  m'obfede. 
Mais  quel  fecret  motif,   qu'on  peut  lui  reprochèf i 
Sous  un  titre  trompeur  la  force  k  fe  cacher  ? 

Li  s  E  T  TE. 

tJne  raifon ,  dont  feule  elle  peut  vous  inftruire  , 
Et  qu'un  devoir  facré  me  défend  de  vous  dire. 
J'ai  trop  parlé  peut-être.    Il  n'importe.  Eti  tout  Cas  j 
Vous  en  profiterez  ;  rtiais  ne  me  nommez  pas. 
De  vos  bontés,  Monfieur,  j'attends  cette  juftice. 
Pour  prix  de  mon  ardeur  k  vous  rendre  fervice* 

(  Elle  Jon.  ) 

SCENE 
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S    C    E    N    E     V  I  I  I. 

D   A  M  I  s. 

Lucrèce  eft  mariée,  8c  m'aime!  Je  fouffroisj 
Parceque  je  le  fuis ,  &  que  je  l'adorois. 
Confus,   trifle,  agita  d'une  frayeur  mortelle  , 
Je  ne  levois  les  yeux  qu'à  peine  devant  elle. 
Ch  ,  j'ai  tort  maintenant  de  me  défefperer. 
Tout  a  changé  de  face  ,  8c  je  puis  refpijer. 
Au  milieu  du  dépit  ,  dont  mon  ame  ell  la  proye. 
Je  fens  un  mouvement  de  plaifir  8c  de  joye. 


SCENE      IX. 

D  A  M  I  s  ,     L  I  S  I  M  0  N. 

L  I  s  I  M  O  Ni 


K 


A  merveilk, 


faut  m'en  faire  part* 

D  A  M  I   s. 

Volontiers. 

L  I  s  I  M  O  N. 
D  A  M  1   S. 
L  I  S   I  M  O  N. 

1,6  cqeur  de  Lucrèce  .  ,  .  , 


Tout  va  bien  ? 


N 
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D  A  M  1  s. 

Eft  le  mien» 
L  I  s  I  M  o  N. 

Lifette  a  confirmé  Ton  amoureufe  flâme  ? 

D  A  M  I  s. 

II  ne  tient  prefque  à  rien  qu'elle  ne  foit  ma  femme. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Mon  bonheur  eft  donc  fur.  Cependant  j'ai  grand  peur 
Qu'elle  ne  veuille  pas  avouer  fon  ardeur. 

D  A  M  I   s. 

L*amour  eft  un  fujet  de  gloire  \  qui  le  domte  , 
Et  qui  fait  le  domter  ,  peut  l'avouer  fans  honte. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Porte-la  donc  k  faire  un  aveuli  charmant. 

Mais  devant  ma  maîtrefle ,  &  11  formellement , 

Que  pour  rompre  un  accord  ,  où  j'ai  mis  mon  refuge. 

Il  ne  lui  refte  pas  le  moindre  fubterfuge  ; 

Et  qu'enfin  je  parvienne  au  comble  de  mes  vœux. 

D  A  M  I   s. 

Te  rendre  heureux,  mon  cher ,  eft  tout  ce  que  je  veux, 

L  I  s  I  M  o  N. 

Que  n'attendrois-je  point  d'un  ami  Çi  fidèle  ! 

D    A   M    I    s. 

Voici  Florife.  Adieu  J  fonge  ïi  t'alTuret  d'elle» 
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SCENE     X. 

LISIMON,   FLORISE,  DORIISTE. 

F  L  O  R  I   s  E. 


V 


Ous  voulez  donc ,  Monfieur  ,  continuellement 
Me  donner  des  fûiets  de  mécontentement  ? 


L  I  s  I  M  o  N. 

"Mol  ^  Madame  l 

F  L  o  R  I  s  E. 

Pour  moi ,  malgré  mon  indulgence  t 
Vous  n'avez  nuî  égard  8c  nulle  déférence. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  nVi  point  mérité  ce  reproche  odieux.. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Damis  plus  raifonnable  avoit  quité  ces  lieux. 
Mais  vous  avez  tant  fait,  pour  qu'il  nous  tirannift  , 
Qu'à  votre  exemple  ici  Monfieur  s'impatronifé. 
On  ne  voit  plus  que  lui. 

L  I  s  î  M  o  N. 

Quoi  !  vous  me  foupçonnez  .... 
F  L  o  R  1  s  E. 

Oui ,  c'efl:  vous  feul ,  Monfieur,  qui  nous  le  ramenez. 

Votre  2£le  pour  lui  plus  fort  que  pour  moi-même. . . . 

N  ij 
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L   I  s  I   M  O   N. 

Vous  me  faites ,  Madame  ,  une  mjuftice  extrême. 
Votre  amie  a  tout  fait ,  fans  qu'on  s'en  foit  mêlé. 
Elle  a  banni  Damis  ,  elle  l'a  rapellé. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Lucrèce  ? 

L  I  s  I  M  o  N, 
Deniandez.  * 

D  o  R  I  N  E, 

Rien  n'eft  plus  Yeritabte,! 

F  L  o  R  I  s  E. 

Vous  avez  en  Dorine  un  témoin  refpeftable  ! 

L  I  s  I  M  o  N. 

Ne  nous  en  croyez  pas.  A  quoi  bon  fe  fâcher  ? 
Mais   vous  croirez  Lucrèce. 

P  o  R  I  N  E. 

Oui ,  je  vais  la  chercher, 

SCENE     XI. 

L  I  s  I  M  o  N  ,      F  L  O  R  I  S  E, 

F  L  o  R  I  SE. 

Amis  feroit  rentré  par  l'ordre  de  Lucrèce  ! 

1,  I  s  I  M  o  K. 
Comptez  que  ma  franchife  égale  m\  tendrefle-. 


RÉUNIS,  loï 

F  L   O  R  I  s  E. 

Quelle  étrange  raifon  ,  dans  le  cours  d'un  moment  , 
A  pLi  produire  en  elle  un  fi  grand  changement  ? 

L  I  s  l  M  o  N. 

Je  vous  en  inftruirois  ;   mais  ce  raport  fincere 
Vous  paroitroit  fufped  ,  &  pouroit  vous  déplaire, 

F  L  o  R  I  s  E. 

Au  contraire ,  Monfieur ,  &  vous  m'obligerez, 

L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  ne  me  croirez  point.  Non,  vous  vous  figurez. 
Qu'au  gré  de  mes  tranfports  réputés  pour  vertiges. 
Mon  efprit  fe  nourit  d'ombres  &  de  preftiges  i 
Et  la  difcrétion  fait  part  de  mon  devoir, 

F  L  o  R  I  s  E. 
Puifque  vous  le  favez  ,  je  prétends  le  favoir. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Cela  ne  ferviroit  qu'à  vous  mettre  en  colère, 

F  L  o  R  IS  E. 

Ce  n'eft  qu'en  vous  taifant  que  vous  m'allez  déplaire. 

L  I  s  I  M  o  N, 

Mais  ne  penfez  donc  point  que  prompt  \  m'abufer  , 
Je  me  fafTe  un  plaifîr  de  vous  en  impofer  i 
Ni  que  trop  prévenu  pour  ce  qui  m'intéreffe  , 

N  iij 
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Je  goûte  dans  Terreuç  une  fiateufe  ivrefTc, 
Tantôt  fur  des  foupçons  afTez  mal  affermis. 
Je  vous  ai  peint  Lucrèce  éprife  de  Damis. 
Madame,  ces  foupçons  n'en  font  point ,  je  vous  Jure: 
Le  plus  foible  de  tous  ell  la  vérité  pure. 

F  L  o  R  I  s  E  vivement. 

Encore  ?  Allez ,  Monfieur ,  ce  font  des  faufTeté». 

L  I  s  I  M  o  N. 

Hé ,  ne  voilb.-t'il  pas  que  vous  vous  emportez  ? 

F  L  o  R  1  s  E. 
EÎIe  aimeroit  :  Et  qui?  Damis!  Quelle  apparence! 

L  I  s  I  M  o  N. 

Son  amouK  ,  il  eft  vrai ,  choque  la  vrai-femblance^ 
Sa  vertu,  fa  fierté,  fon  cœur  fî  froid,  fi  dur. 
Tout  y  répugne ,  8c  rien  cependant  n'eft  plus  fur. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Damis ,  pour  vous  flater ,  fe  donne  cette  gloire. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Point  du  tout ,  &  d'abord  il  n'en  vouloit  rien  croire  5 
Mais  elle  vient  d'en  faire  un  aveu  férieux  > 
Qui  doit  le  préferver  d'un  doute  injurieux. 

F  L  o  R  I  s  Ev 

Plait-il  ?  Que  dites-vous  ? 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Je  vous  dis  que  Lucrèce 
Vient  de  faire  \  Damis  l'aveu  de  fa  tendrefle. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Dites-moi  donc  aufli  que  vous  extravaguez. 

L  I  s  1  M  o  N. 

Ce  feroit  un  menfonge. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Ah  !  vous  me  fatiguez, 

L  I  s  I  M  o  N. 

J'fn  fuis  au  défefpoir. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Elle  auroit  faîtparoître 
Un  amour  prétendu Cela  ne  |Aut  pas  être. 


SCENE     XII. 

LISIMON,   LUCRECE,   FLORISE. 
LisiMON<2  Lucrèce, 

MAdame,  pardonnez  fi  plus  que  je  ne  doi, 
J'abufe  des  égards  que  vous  avez  pour  moi. 
Florife  ,  recufant  tous  les  faits  que  j'avance  , 
M'impute  de  Damis  le  retour  qui  l'offenfe. 
Je  fais  qu'en  vos  bontés  je  puis  me  confier. 
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Employez-les  de  grâce  à  me  juftifier. 
Pour  moi ,  de  vos  difcours  bannifTant  la  contrainte  , 
Avec  elle  en  ces  lieux  je  vous  laiiïe  fans  crainte  > 
Et  T^laife  au  ciel  qu'ufant  de  cette  liberté. 
Vous  prononciez  l'arrêt  de  ma  félicité. 

SCENE     XIII. 

LUCRECE,    FLORISE.  ' 

Lu   C  R  E  C  Ei 

NE  m'avouerez-vous  pas  que  c'efl  un  homme  ai- 
mable ? 
Florife,  en  vérité  je  vous  trouve  blâmable 
De  ne  le  pas  traiter  avec  -plus  de   douceur , 
Lui  qui  de  vos  bontés  attend  tout  fon  bonheur. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Craignez  de  mérirer ,  en  voulant  îe  défendre  , 
Les  bruits  que  contre  vous  l'ingrat  ofe  répandre* 

Lucrèce. 

Quels  bruits  ?  Je  n'ai  pas  lieu  de  m'en  formalifer  ;     _ 
Et  c'eft  à  moi,  ma  chère  ,  à  vous  défabufer. 
De  l'exil  de  Damis  il  vous  croyoit  complice. 
En  le  tirant  d'erreur  je  vous  ai  fait  juftice. 
Souffrez   que  Lifimon  la  reçoive   à  fon  tour. 
Damis  à  fon  ami  ne  doit  point  fon  retour* 
J'ai  tout  fait  ;  l'ordre  même  a  paffé  leur  attente; 
Et  j'en  ai  des  raifons  dont  vous  ferez  contente. 

F  L  o  R  I   s  E. 
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F  L  0  R  I  s  E, 

Vous  m'étonnez.  Suffit.  Je  n'y  dois   point  entrer  j 

Et  ce  font  des  fecrets  que  je  veux  ignorer. 

Mais  vous  ne  favez  pas  avec  quelle  licence 

Leur  indifcrétion  flétrit  votre  innocence. 

G'eft  un  menFonge  affreux ,  un  reproche  infolent/ 

Qui  fait  ^  votre  honneur  un  outrage  fanglant. 

Madame,  vous  devez  les  forcera  fe  tairp. 

L  u  c  R  E  C  Ec 

Parlez  donc.    Je  verrai  ce  qu'il  me  faudra  faîrei 

F  L  O  R  I  s  E. 

Lifîmon  ,  qui  fe  croit  maintenant  tout  permis  , 
Perfîfte  à  foutenir  que  vous  aimez  Damis. 
Ce  n'ell  pas  tout.  Pouffé  par  une  audace  extrême  , 
Il  prétend  qu'à  Damis  vous  l'avez    dit  vous-même. 
Hé  bien  >  qu'en  penfez-vous?  Ce  font-là  de  beaux  trait$j 

Lucrèce. 
Ôh ,  vous  avez  raifon.  Ils  font  bien  indifcreu; 

F  L  o  R  I  s  E. 

Vous  répondez  ,  Madame  ,  avec  indifierence  \ 

L  Û  c  R  E  c  Eo 

Que  voulez-vous  qu'on  dife  en   pareille  occurrence  ? 
Puifque  l'on  a  pris  foin  de  vous  en  informer^ 
Il  ne  me  refle  plu^  9.u'à  vous  le  confi^rmer. 

O 
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F  L  O  R  I  s  E. 

A  nie  confirmer  !  quoi ,  Madame  ? 

Lu  GRECE. 

Que  je  l'aime. 
Oui ,  Damis  ,  &  qu'enfin  il  le  fait  de  moi-même. 

F  L  o  R  I  SE. 
Voil^  donc  la  vertu  que  j'admirois  en  vous? 

Lucrèce. 
L'amour  peut  avec  elle  habiter  parmi  nous, 

F  L  o  R  I  s  E. 
Vous  qui  contre  fes  feux  fit  long-tems  prévenue. 

Lucrèce. 
Tôt  ou  tard  il  l'emporte ,  &  mon  heure  eft  venuS. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Lifimon  k  préfent  me  perfécutera. 

Sur  ma  folle  promefle  il  fe  retranchera. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  pour  un  accord  frivole 

Je  me  croye  obligée  à  tenir  ma  parole. 

Non,  rien  à  le  remplir  ne  pouvoir  m'entrainer , 

Que  l'exemple  fatal  que   vous  m'ofez   donner. 

Quel  parti  puis-je  prendre  ? 

Lucrèce. 

Un  parti  raifonnable  jj  ^ 
Vous  l'épouferez. 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Moi  ? 

Lucrèce. 

Rien  n'eft  plus  convenable. 
A  quoi  fert  contre  lui  cette  feinte  rigueur  , 
Qu'à  tout  moment  condamne  êc  dément  votre  cœur? 
Vous  l'aimez  ....  Plaît-il  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Mais . . .  • 
Lucrèce. 

Nous  voilà  quite  à  quitç, 

F  L  o  R  I  s  E. 

Faut-il  que  pour  cela  je  l'époufe  au  plus  vîte  ? 

Lucrèce. 
Le  plutôt  vaut  k  mieux.  Damis  vient.  Permettez  . .  :; 

F  L  o  R  I  s  E. 
Adieu , . .,  (^à  pan  )  Je  fuis  trahie,  hélas  !  de  tous  côtés. 


^f^^ 
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SCENE     XIV. 

D  A  M  I  S  ,      LUCRECE. 

D  A  M  I  s. 

AVant  qu'à  mon  égard  votre  bonté  fe  lafle. 
Madame  ,  je  vous  viens  demander  une  grâce. 
Vous  favez  à  quel  prix,  regardé  comme  loi. 
Tantôt  pour  Lifîmon    Florife  a  mis  fa  foi. 
Daignez  devant. tous  deux  me  confirmer  encore 
Le  généreux  penchant  dont  votre  cœur  m'honore. 
Ce  n'eil  pas  que  le  mien  cherche  avec  vanité 
Des  témoins  d'un  bonheur  qu'il  n'a  pas  mérité. 
Non ,  faites  feulement  que  l'himen  les  unifie  , 
Et  laifiez-moi  le  foin  de  me  rendre  juftice. 

Lucrèce.  • 

La  vérité,  mes  vœux,  leur  bonheur  ,  nospiaiiîrsj 
Tout  répond  fur  ce  point  à  vos  juftes  defirs  ; 
Et  me  voilà  ,  Monfieur,  prête  à  leur  faire  entendre , 
Que  je  brûle  pour  vous  de  l'am.our  le  plus  tçndre. 

Dam  I  s. 

Vous  remplirez  ainfi  mes  fouhaits  les  plus  doux. 
C'eft  tout  ce  que  j'attends  ,  pour  m'éloigner  de  vous.^ 

Lucrèce. 

Vous  partez?. 


RÉUNIS.  %o^ 

D    A    M    I    s. 

Pour  vouloir  conferver  votre  ellime  ^ 
C'efI  la  loi  que  m'impofè  un  himen  légitime. 
Je  vous  en  vois  inftruite  ,  &  ne  puis  le  nier. 
J'ai  même  la-defTus  à  vous  remercier. 
Mon  amour  criminel ,  vos  reproches  utiles  , 
D'un  heureux  changeraçint  font  les  premiers  mobiles  y 
Et  je  vais,  dans  les  bras  dp  mon  époufe  en  pleurs  , 
'  Finir  mes  cruautés ,  &  calmer  fes  douleurs. 

Lucre  c-e. 

Je  ne  fais  quel  delTein  votre  cœur  fepropofe  j 
Mais  à  votre  départ ,  moi ,  Monlîeur  ,  je  ra'opofe. 

D  A  M  I  s. 

Vous  voulez  m'arrêter? 

Lucrèce. 

Ah!  de  tout  mon  pouvoix* 

D  A  M  I  s. 

Vous  prétendez  combatte  &  trahir  mon  devoir  ? 
'  J'efperois ,  en  fuivant  la  vertu  qui  m'infpire. 

Que  fur  vous  mon  exemple  obtiendroit  plus  d'empire. 

Vous  voyez  quel  parti  j'opofe  k  mon  erreur. 

Ileftvrai,  je  vous  aime,  8c  même  avec  fureur. 

Mais  quoique  plein  encor  de  l'ardeur  qui  m'enflame  , 
.  je  vous  laifle  en  partant  &  mon  cœur  &  mon  ame; 

Frapé  de  tant  de  coups,  fans  en  être  abaru  ^ 

O  iij 
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J'écoute  cependant  les  cris  de  la  vertu. 
Et  vous  qui  la  prenant  pour  unique  modèle, 
Sçûtes  toujours  lui  rendre  un  culte  fi  fidèle , 
Lorfiijue  vous  vous  livrez  'k  votre  amour  pour  moi  , 
Que  vous  me  le  peignez,  que  vous  tentez  ma  foi  , 
Interdite  ,  craintive  ,  6c  prefque  humiliée  , 
Madame  ,  qui  l'eut  crû  ? vous  êtes  mariée. 

Lucrèce. 

Qui  vous  a  fait ,  Monfieur  ,  un  femblable  raport  ? 

Dam  I  s. 

Vous  ne  m'avez  point  dit  par  quel  fecret  refTort 
Vous  avez  en  ce  jour  apris  mon  mariage. 
Ne  m'en  demandez  pas ,  de  grâce  ,  davantage. 
Mais  me  foutiendrez-vous  que  je  fuis  mal  inftruit  ? 
Ce  récit  efl-il  vrai  ?  Parlez.  Eft-ce  un  faux  bruit  ? 

Lucrèce. 

La  vérité  par  moi  ne  peut  être  niée. 

Oui,  Monfieur,  je  conviens  que  je  fuis  mariée. 

D  A  M  I   s. 

Vous  l'avouez  fans  honte  &  fans  faififiement  ! 
Ma  furprifë  ,  Madame ,  augmente  k  tout  moment. 

Lucrèce. 

Si  vous  fâviez  ,  Monfieur ,  k  quel  fort  déplorable 
M'a  livrée  un  époux  cruel ,  inexorable  .... 
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D   A    M    I    s. 

Peut-on  rêtre  pour  vous  ? 

Lucrèce. 

Et  combien  fes  rigueucs 
M*ont  coûté  de  tourmens  ,  de  foupirs  &  de  pleurs  î 

D  A  M  I    s. 

Le  couroux  règne  donc  dans  fon  ame  ofFenfée  ? 

Lucrèce. 
Moi  y  roffenfer  !  Jamais  je  n'en  eus  la  penfée. 

D  A   M   I   s. 

Quel  fujet  envers  vous  le  rend  fî  criminel  ? 

Lucrèce. 
L'impitoyable  arrêt  d'un  divorce  éternel. 

D    A    M    I    s. 

Et  quel  prétexte  enfin  caufa  cette  injuftîce  ? 

Lucrèce. 
Ses  voyages  d'abord  ,  enfuite  fon  capricç. 

D    A    M    I  s. 

Depuis  quand  Téparés  ? 

Lucrèce. 

Quand  je  reçus  fa  main , 
J'avois  douze  ans .... 
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D  A  M  I   S. 

Douze  ans  ! 

L  u  c  R  E  c  E. 

Et  dès  le  kndêmaiài 
Il  partît,  &  depuis. ... 

D  A  M  I  s. 

Qu'entends-je  ?  ....  En  quelle  Ville  h 

L  u  c  R  E  c  Ei 

A  Paris. 

Dam  I  Si 

Ciel  !  .  i . .   Son  nom  ? 

Lucrèce. 

Dorimon», 

D  A  M  I  Si 

Àh  Lucilé  î  ■ 
Lucrèce. 
Cher  époux  ! 

D  A  M  I  Si 

Mon  bonheur  a  pafTé  mes  de/îrffïi. 

L  u  c  R  E  c  Ei 

Mes  chagrins  aujourd'hui  cèdent  k  mes  plaifirS;. 

i 

SCENE 
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SCENE    XV.    O'  dernière. 

DAMIS,    LISIMON,  LUCRECE, 
FLORISE,    LISETTE, 

D  A  M  I  s. 

Nfin  j'ai  furmonté  la  Fortune  jaloufe, 
Lifimon  ;  je  triomphe  ,  &  voilà  mon  êpoufe» 

L  I   s    I  M  O  N. 

Eft-il  pofiible  ?  ô  ciel  !  Votre  félicité 
Redouble  le  bonheur  dont  je  mè  fuis  flaté*. 

Florise^  Lucrèce, 

Vous  époufez  Monfieur  ? 

Lisette. 

é 

Il  n'efl  pas  nëcelTaire. 
Depuis  plus  de  quinze  ans  ils  ont  conclu  l'affaire. 

F  L  o  R  I    SE. 

Comment  ? 

L  u  c  R  E  c  F. 

J'avois  ,  Florife,  un  époux,  &  c'eft  luù 
Le  fort  fous  d'autres  noms  nous  rejoint  aujourd'hui* 

L  I  s  I  M  o  N  k  Florife, 

C'eft  k  nous  que  convient  cette  céremoniCo 

F  L  o  R  I  s  E, 

Lucrecs  par  l'himen  \  Damis  eft  unie  ! 

P 


,14         LES    EPOUX   REUNIS. 

Ceci  change  la  thefe  ,  &  notre  accord  eft  nuK 
Leur  amour  eft  compté  pour  rien. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Mauvais  calcuL 
Cet  amour  fait  pour  moi ,  parce  qu'il  eft  plus  rare.^ 

Lucrèce    à  Florife. 
Rendsz-vous, 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  ne  puis. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Le  refus  eft  bizare. 
D  A  M  I  s  a   Florife. 
Satisfaites  nos  vœux. 

X  I  s  I  M  o  N. 

Vous  me  devez  la  foi. 

Lucrèce. 

FiniHez. 

F  L  o  R  I  s  E    tendant-  la  main  a  Lijïmon. 

"_  Je  vois  trop  que  tout  eft  contre  moi. 

Je- ne  me  rends  pourtant  que  parce  que  Je  l'aime. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Cet  aveu  met  le  comble  à  mon  bonheur  extrême. 
Alions  donc,  &  prenons  pour  modèle  en  ce  jour. 
Deux  époux  réunis  par  les  mains  de  rA9]LQur._ . 
FIN. 


APPROBATION. 

1 'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  manus- 
crit qui  a  pour  titre  les  Epoîix  reunis ,  Comédie  en  trois  Actes 
^  en  Vers ,  ^ar  M-  GHyot  de  Merville.  A  Paris  ce  17.  Novem' 
bre  17  j  8. 

J  O  L  L  Y. 


PRIVILEGE    DU      ROY. 

LOUIS  ,rAR.  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  RoY  DE  FrANCE  ET  DE 
Navarre  :  A  nos  amés  &  teaux  Confeillers  ,  les  gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel  ,  Grand  Confeii  ,  Prévôt  de  Paris,  Baiilih  ,  Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  ]ufticiers  qu'il  appartiendra  , 
Sa  lut:  Notre  bien  amé  Pierre  Prault,  Libraire  & 
Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  à  Paris,  Nous  ayant  très-hum- 
blement fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  im- 
primer &  donner  au  Public  ,  La  Bibliothèque  de  Cawpagxe  ,  ou  B.e- 
cueil  d'AvcintiiYes  choifies ,  Nou-uelles  ,  Hijloires  ,  Contes  ,  bons  mots 
(^  autres  Pièces ,  tant  en  Vrofe  qu'en  Vers ,  pour  fervir  de  récréation 
a  l'efprit ,  en  fix  volurres  ;  le  Livre  des  Enfans ,  ^  le  Glaneur 
Franfois  ;  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  néceffaires  ,  ofïiant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer 
ou  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes  ,  fuivant  la  feiiille 
imprimée  &  attache'e  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Préfenres. 
A  cescaufcs,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer, 
ou  réimprimer  lefditslivres  ci-delTus  fpccifiées  en  un  ou  plu- 
iîeurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  fur  papier  &  caraderes  conformes  à  ladite 
feuille  imprimée  &  attachée  fous  notre  contrefcel ,  &  de  les  ven- 
dre ,  faire  vendre  &  débiter  partout  notre  Royaume  pendant 
le  tems  de  fîx  années  conféeutîves  ,  à  compter  du  jour  de  -la  date 
defdites  Préfentes  ;  faifons  défenles  à  toutes  fortes  de  perfonnes 
de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire 
d'imprcflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  ,  com- 
me auffî  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer ,  vendre  ,  faire  vendr  j  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lefdites 
Livres,  ci-deffus  e?;pofés  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns 
«traits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie  d'augmentation ,  correc- 


lion,  cliangeraent  de  titre  ,niême  en  feuilles  féparées,  ht  d'impref-' 
fion'  étrangère  ou  autrement ,  fans  la  permifllon  exprefle  &  par 
écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peuie 
de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille  Hvrei; 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant,  &c 
de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  à  la  charge  que  ces  Préfeil- 
tes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  5c  Impiimeurs  de  Paris  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icelles  ;  que  l'impreflion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  eh 
tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  dix 
Avril  1715  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente  les  Manuf- 
crits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'iraprefllon  defdits 
Livres  feront  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très  -  cher  &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin,  &  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Piance, 
le  Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes,  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fan^ 
foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  defducs  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue 
pou^  duëment  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un 
de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou 
Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  ades  requis  &c 
nécelTaires  ,fans  demander  autre  permilTion  ,  &  nonobftanc 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  j  car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  feixiéme  jour  du  mois 
de  Mars  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente  -  fîx  ,  &  de  notre 
Regae  le  vingt- unième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  ,  S  A  I  N  S  O  N. 

Kegijîréfur  le  Kegiflre  IX.  de  U  Chambre  Royale  des  Libralrèi 
^  Imprimeurs  de  Paris  n°.  zS^.  fol.  141.^  conformément  aux  ancitn 
'Réglemens  ,  confirmés  par  celui  du  iS  Février  ly^S' 
A  Paris  le  14  Mars  173^. 

G.   MARTIN,  Spdici 


fW^ 


JL^ 


TRAGEDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  fur  le 
Théâtre  François  le  6,  Juillet  1735- 

Le  prix  ejl  de  30.  fols. 


'»£'. 


A     PARIS, 

Chez  LeBreton,  Quay  des  Auguûins ,  près  îa 
rue  Gît-le-Cœur ,  à  la  Fortune. 


M.    D  C  C.   XXXI  X. 
jil^EC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI, 


PRÉFACE. 

DE  S  raifons  qu'il  feroit  inutile  d'apprendre  au 
Public  ,  m'ont  engagé  à  interrompre  les  répré- 
fentations  de  cette  Pièce.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  à  fon  fujet  :  le  Lecteur  en  jugera.  Je  n'aurois 
même  point  fait  de  Préface  ,  fi  je  ne  m'étois  cru  obli- 
gé de  défavouer  les  bruits  qui  fe  font  répandus  ;  ils  ont 
fait  attribuer  Thélamire  à  des  perfonnes  que  je  n  ai  pas 
dû  laiiTer  compromettre. 

On  m'a  flaté  jufqu'à  me  dire  que  ces  foupçons  ont 
donné  à  cet  Ouvrage  des  ennemis  de  toute  efp.'ce; 
au  Théâtre  par  malignité  ;  au  Partere  par  raifons  d'in- 
térêt. 

Je  fupplie  le  Public  d'être  perfuadé  de  la  fauffeté 
des  difcours  frivoles  qui  fe  font  tenus  à  cette  occa- 
fion.  Comme  ils  font  fans  fondement ,  ils  tomberont 
fans  doute  d'eux-mêmes, fans  qu'il  foit  nécefTaire  que 
l'on  en  prévienne  les  fuites  :  les  perfonnes  que  cette 
injuftice  regarde  ;  en  font  fi  .perfuadées  qu'elles  ont 
bien  voulu  ne  pas  exiger  de  moi  que  je  fiffe  connoitre 
le  véritable  Auteur  de  cette  Tragédie.  Sans  les  raifoni 
effentiellesqui  Tobligent  à  garder  fon  fecret,il  l'auroit 
publié  le  premier  ;  moins  par  amour  propre ,  que  par 
amour  de  la  vérité. 


APPROBATION. 

J'Ai  iîi  par  ordre  de  Mcn^figneurle  Chancelier,  une  Tragédie,  qui  a 
pour  titre  ;  Thdarr.ire  ;  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre  l'Imprel- 
fion.  Ce  24.  Juillet  17 3i?. 

Crebillon. 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS,  par  la  grnce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ,  à  nos 
amés  &  Féaux  Confëillers  ,  les  gens  rcnans  nos  Cours  de  Parlement^ 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt 
del-'aris,  BailliFs,  >  cnçchaux  ,  leurs  Lieutenans  civils  &:  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra,  Smut.  Notre  bien  amé  Nicolas-F;- ançois 
1.E  Brkton  ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Permifijon  potu  rimprelîîon  de  Thtlanuic  ■>  "Irzgcdle  :  of-. 
frant  pour  cet  eti'et  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  ca- 
raâeres ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le 
contrefcel  des  Prcfentes,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  ladite  Tragédie  ci-delTus  fpécifiée  ,  con- 
jointement ou  féparemcnt ,  ëc  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  la 
vendre  ,  faire  vendre  S.:  débiter  par  tout  notre  Rovuume  pendant  le  tems 
de  trois  année- confécucives,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfen- 
te=  :  Failbnsdéfenfesàtous  Libraires, &  Imv>rimeurs,&  autres perfonnes  de 
quelque  qualité  Si.  condition  qu'elles  loient ,  d'en  ijicroduire  d'impreUîoii 
étrangère  dans  aucun  heu  de  notre  obéifTance,  à  la  charge  que  ces'  Pré- 
fentes feront  enrégiftrées  tout  au  lon^  C.:r  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  Se  Lmprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icel- 
les ,  que  l'imprelfion  de  cet  Ouvrage  fera  fliit  dans  notre  Royaume  !k  non 
ailleurs;  &■  que  l'Impétrant  Te  confjrmera  aux  Réglemens  de  la  Librai- 
rie ,  &  notam.ment  i  celui  du  dixième  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de 
rexpofer  en  vente  ,  Iç  Manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l'impreilion  duditOuvrape,fera  remis  dans  le  même  état  oti  PApprobarion 
y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher  i^  féal  Chevalier  le  'ieur 
D^GUEssF.  AU,  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ; 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châreau  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle 
de  notredft  très- cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  D  a  ou  e  SSE  a  u  .,  Chan- 
celier de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  :  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  Vous  mandons  &  enjoignous  de 
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faire  jouîr  leclit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paî/ible- 
inent,  fans  louffiir  qu'il  leur  loit  fait  aucun  trcuble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  clefdites  Prclentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudir  Livre  ,  foi  loit  ajoutée  comme  â 
l'Original.  Commandons  au  premier  notre  HuiHler  ou  Sergent:,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  ades  requis  &  n'^cellaires ,  lans  demander 
autre  permifhon ,  &.  nonobltant  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires.  Car.  tel  efl  notre  plaifir.  Donne'  à  [-"aris  le 
fepcicm.e  jour  du  mois  d'Août ,  1  an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-neuf, 
&  de  notre  règne  le  vingt-quatrième.  Par  le  Roi  en  Ton  Confeil. 

SA  IN  SON. 

Régijlré fur  le  Régiftre  X.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  Ô"  Imprir- 
meurs  de  Paris.  iNo.2  jjj/ci. 240.  ccnfo,m.ment  aux  iicgUinens confirmés ^ar 
celui  du  zH. Février  1723.  A  Paris  ce  S.  Août  X73>). 

Signé , Simon   Langlois. 


Fautes  à  corriger. 

Page  1 7,  Vers  1 3 .  Eil:  prête  à  féparer ,  lifez ,  Efl  prête  à  s'égarer. 

P.  1 8.  V.  9.  qu'ils  ont  prodigué ,  lijez ,  qu'ils  vous  ont  prodigué. 

P.  ii.Philas,/-^fe,l'hilax. 

P.  zz.  V.  8.  &  mon  trôme  &'  ma  main  ,  lifcz  ,  &  mon  trône  &  ma  main. 

P.  24.  V.  1 1.  quêta  pieté  dumoins,  Lifez ,  que  ta  pitié  du  moins. 

La  même,  v.  i  5.  toi  Roi  qui  Tadoroit,  Ufez^  ton  Roi  qui  t'adoroit. 

i*.  3 1.  V.  1 7-  Le  poids  du  facrifice  ,  iifz  ,  le  prix  du  facrifice. 

P.  41.  V.  8.  vous  vous  êtes  par  foibieffe ,  /2_/f2  ,  vous  ctes  par  foibleflè. 


ACTEURS- 

TKEL  AMIRE ,     Fils  de  Cydnus,  cm  légitime  Roi  de  Si-  j 

Cile.  M.  DUFRESNB. 

ELISMENE,    PrincefTe  de  Sicile ,  crue  fille  de  Cyd- 
nus. Mlle.  G  a  u  s  s  i  N. 

A  M  IN  TAS,      Gouverneur  de  Thélamire  ,    devenu 
Miniftre.  M.  S  A  R  A  s  s  I N. 

L I C  A  S  ,  Confident  d'Amintas.  M.  de  la  To- 

RILLIERE. 

B  A  R  S  1 N  E  ,  Suivante  d'Elifinéne.  Mlle  Jouveneau. 

LICTIMEN,  Capitaine  des  Gardes.  M.  Dubreuil,  f 

PHIL  AX,  Officier  du  Palais.  M.Fierville. 
GARDES. 

La  Scène  ejl  à  Syracufe  dans  le  Palais  des  Rois  de  Sicile 
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THELAMIRE. 

T  R  A  G  E  D  I  E. 

<nXM5.<n>•4■•0.^>■<n;.^><^<n5.«^><^^>^>^>«.^><n>^^<n5.«.^■l>*«^^>^5:# 

ACTE  PREMIER* 


SCENE     L 

AMINTAS,LICAS* 

A  M  I  N  T  A  s. 

N  F I N  j  voici  le  jour  où  la  faveur  des  Dieu3É 
Semble  de  Thélamire  afTurer  tous  les  vœux  î 
Il  va  porter  aux  pieds  de  l'objet  qu'il  adore. 
Ce  Sceptre ,  que  fon  cœur  depuis  long-tems  dévore* 
C'efl  fur  le  Trône  affis  qu'il  fe  livre  au  fommeil  ; 
I  Et  des  mains  de  l'Amour  il  attend  fon  réveil. 
I  JLaiffons-le  s'enivrer  d'un  bonheur,  que  peut-être 


Avant  la  fin  du  jour  il  verra  difparoître* 


2  THELAMIRE. 

Tandis  qu'en  ce  Palais  nous  fommes  fans  témoins , 
Kends-moi  compte ,  Licas,  du  fuccès  de  tes  foins» 
As-tu  trouvé  mon  Fils  ?  Que  faut-il  que  j'efpere  î 
Se  rendra-t'il  enfin  aux  ordres  de  fon  Père  ? 

LICAS. 
N'en  doutez  point,  Seigneur ,  le  vertueux  Athis 
Aux  loix  de  fon  devoir  fera  toujours  fournis. 
D'un  rigoureux  départ  fon  ame  eftallarmée  : 
Dès  ce  foir  cependant  il  rejoindra  l'armée  : 
Mais  ne  puis-je  fçavoir  pourquoi  dans  ce  grand  jour 
Vous  voulez  éloigner  votre  Fils  de  la  Cour  f 
Attaché  par  le  fang  à  la  jeune  Elifméne , 
Que  Syracufe  attend  aujourd'hui  pour  fa  Reine , 
Fils  d'Amintas  enfin  ;  dans  quel  moment,  Seigneur , 
Pouvoit-il  donc  paroître  avec  plus  de  fplendeur  f 

A  M  I  N  T  A  S. 

J'ai  toujours  éprouvé  ta  foi  fûre  ÔC  fidellc  : 

Pour  reconnoître ,  Ami ,  ta  confiance  &  ton  zélé , 

Je  vais  te  confier  un  projet  glorieux , 

Dont  je  n'ai  jufqu^ici  pour  témoins  que  les  Dieux. 

Tu  vois  tout  s'aprêter  pour  ce  grand  Hyménée  ; 

Thélamire  en  croit  voir  arriver  la  journée; 

Les  Autels  font  parés  :  mais  je  tiens  en  mes  mains 

De  quoi  rompre  ce  nœud  contraire  âmes  dciTeins. 


TRAGEDIE, 

L  I  C  A  s. 

Vous ,  Seigneur  ? 

Â  M  I  N  T  A  S, 

Je  conçois  tort  trouble  ôc  ta  furprifc 
Mais  apprends  les  motifs  d'un  telle  entreprife; 
Et  puifqu'en  ce  moment  je  me  fie  à  ta  foi , 
Il  faut  te  révéler  le  fecret  du  feu  Roi. 
tour  fruit  de  fon  hymen ,  n'ayant  eu  qu'une  fille  3 
Et  voulant  afilirer  le  Sceptre  à  fa  Famille , 
Un  échange  fecret  contenta  fes  fouhaits. 
îl  fit  pendant  la  nuit  apporter  au  Palais 
Un  Enfant  de  Cydnus ,  qui  demeuré  fans  Mere^ 
Étoit  l'unique  efpoir  de  fon  malheureux  Père. 
Tu  fçais  jufqu'où  monta  la  faveur  de  Gydnus* 
Mais  que  fes  envieux  noircirent  fes  venus  ! 
Et  le  Roi  qui  depuis  connut  fon  innocence  , 
Voulut  que  cet  échange  eh  fut  la  récompenfci 
Timante  de  ce  coup  fut  le  feul  confident"; 
II  ne  l'a  qu'à  moi  feul  découvert  en  hiourant , 
Et  le  tems  ne  peut  rien  contre  ce  témoignage  ^ 
Il  m'en  remit  alors  l'inconteftable  gage; 
Thélamire,en  un  mot,  n'eft  point  le  fartg  dU  Rdi^ 
11  eft  Fils  de  Cydnus  j  &  Sujet  comme  moi  j 

A  ij 
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Ce  fecret  ignoré  le  rend  feul  notre  Maître  ; 
Pour  le  perdre ,  il  fuffit  de  le  faire  connoître. 
Mais  je  fens  que  mes  foins  feront  infrudueux, 
Si  je  n'arrache  pas  Elifméne  à  (es  vœux. 

L  I  C  A  S. 

Seigneur,  je  fens  le  prix  de  cette  confidence  : 
Mais  s'il  faut  avouer  tout  ce  que  mon  coeur  penfe , 
Je  crains  que  vos  projets  ne  fervent  en  ce  jour 
D'un  glorieux  prétexte  à  cacher  votre  amour. 
La  beauté  d'Elifméne 

A  M I  N  T  A  S. 

Eh  !  que  m'ofes-tu  dire  ? 
Crois-tu  que  je  connoifTe  un  fi  frivole  empire  ? 
Quand  la  foif  des  grandeurs  a  pu  nous  enflammer , 
11  faut  fi^avoir  haïr ,  &  non  fçavoir  aimer. 

L  I  C  A  S. 
Mais,,  Seigneur,  s'il  eft  vrai  qu'au  fort  de  la  Princeflc 
La  généroûté  feule  vous  intérefle, 
Contre  le  nouveau  Pvoi ,  pourquoi  confpirez-vous, 
Puifqu'il  la  fait  régner  devenant  fon  Epoux  ? 

A. M  I  N  T  A  S. 
Que  dis- tu?  lui,  Licai?  Non,  grands  Dieux  que  j'attefie  ! 
Je  ne  foiiftrirai  point  un  noeud  que  je  détefte. 


TRAGEDIE.  5 

Je  l'avouerai  pourtant ,  ce  n'efl:  point  fans  efforts 

Que  j'ai ,  pour  le  trahir  ,  étouffé  mes  remords. 

Peut-être  moins  touché  du  foin  qui  me  dévore , 

Ma  tendreiTe  pour  lui  dureroit-elle  encore. 

Si  le  Ciel  moins  facile  ,  &  fourd  à  mes  fouhaits , 

M'eût  refufé  le  Fils  que  je  lui  demandois. 

J'ai  formé  le  deffein  de  couronner  fa  tête, 

Et  pour  y  parvenir ,  il  n'efl:  rien  qui  m'arrête. 

Odi ,  duflent  tant  de  foins  me  conduire  à  la  mort  > 

Si  je  le  fais  régner ,  je  bénirai  le  fort. 

Voilà  le  feul  motif  qui  me  guide  &  m'anim.e  : 

Mais  je  veux  que  mon  FHs  n''ait  point  de  part  au  crime  ', 

Qu'ignorant  les  chemins  par  oia  je  l'ai  conduit , 

De  mes  forfaits ,  fans  trouble  il  recueille  le  fruit. 

Tu  vois  qu'en  l'éloignant ,  cet  ordre  fi  févere 

Lui  marque  ma  prudence  ,  &  non  pas  ma  colère. 

Thélamire  aujourd'hui  s'abandonne  à  ma  foi  ; 

J'ai  jette  dans  fon  coeur  le  défordre  &:  l'effroi  : 

Il  fe  trouble  ;  il  héfite  ;  Se  ma  feinte  juflice  , 

D^m  innocent  amour  fçait  lui  faire  un  fupplicc. 

De  mes  raifons  fouvent  il  eft  embarraffé  ; 

Mais  il  voit  Elifméne ,  &  tout  efl  effacé. 

Enfin ,  je  perds  i'efpoir  d'ébranler  fa  ten  Jreffe  ; 

Mes  coups  feront  plus  fùrs ,  en  frappant  la  PrincefTe. 

Ail, 


<S  THELAMIRE, 

Je  fçais  qu'elle  l'adore  ;  &  je  veux  en  ce  jour 

Contre  l'amour  lui-même  intérenTer  l'amour. 

Une  ame  prévenue  eft  facile  à  féduire  : 

A  refurer  fa  main  je  fçaurai  la  réduire. 

J'ai  déjà  préparé  .....  Mais  on  entre  en  ces  lieux, 

C'eft  le  Roi.  Quel  chagriq  çclate  dans  fes  yeux  ? 

SCENE     II, 

THELAMIRE,  AMINTAS  ,  LICAS, 

A  M  I N  T  A  S. 

T    Ors  qu'à  peine  le  jour  commençant  fa  carrière , 
*^  Répand  en  ce  Palais  une  foible  lumière , 
D'un  empire  naiflant  les  foins  &  les  travaux 
Ont-ils  déjà ,  Seigneur ,  troublé  votre  repos  ? 

THELAMIRE. 
Non  ,  mon  cher  Amintas ,  ce  trouble  qui  t'étonne 
N'eft  point  l'effet  des  foins  qu'entraîne  la  Couronne. 
Je  fçais  que  je  fuis  né  pour  régner  en  ces  lieux, 
L'éclat  de  nia  grandeur  n'éblouit  point  mes  yeux. 
Je  vois  avec  dédain  un  hommage  fuprême , 
Qu'en  méprifant  le  Prince ,  on  rend  au  Diadème. 
L'eftime  des  mortels ,  l'amour  de  mes  fujets, 
ypilà  jufqu'au  tombeau  quel§  feront  mes  objets. 


I 


TRAGEDIE.  ^ 

Non ,  de  Tambition  les  craintes  ,  ou  les  charmes, 
N'ont  point  en  ce  moment  de  part  à  mes  allarmes. 
Un  fentiment  plus  fort ,  un  penchant  plus  flateur , 
Je  ne  le  nierai  point,  occupe  tout  mon  coeur. 
Tu  fçais  depuis  quel  tems  Elifméne  a  fait  naître 
Un  feu ,  qu'à  tes  yeux  feuls  j'avois  laiiïe  paroître. 
Hélas  !  ce  même  amour ,  par  l'efpoir  augmenté , 
Caufe  feul  tous  les  maux  dont  je  fuis  agité, 
Je  crains  de  t'en  parler.  Souvent  j'ai  crû  comprendre 
Que  tu  te  déclarois  contre  un  penchant  fi  tendre  5 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  j'ai  toujours  remarqué 
Que  tu  t"'es  avec  moi  fans  détour  expliqué. 
Je  connois  tout  le  prix  de  ton  zélé  (incere  ; 
CefTe  donc  de  combattre  une  ardeur  qui  m'eft  chère. 
Je  vois  ce  jour  charmant,  ce  jour  tant  défiré  ; 
Mais  je  fens  que  mon  cœur  veut  être  rafluré, 

A  M  I  N  T  A  S. 

Seigneur ,  vous  le  fçavez ,  fi  depuis  votre  enfance 

Vous  m'avez  honoré  de  votre  confiance , 

Le  fidèle  Amintas  n'en  a  point  abufé; 

Et  pour  la  mériter ,  mes  foins  ont  tout  ofé. 

Mais  je  fens  que  je  dois ,  par  un  effort  infigne  , 

Vous  prouver  aujourd'hui  que  mon  cœur  en  eft  digne. 

Aiiij 
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Quoiqu'il  puifle  arriver ,  je  ne  puis  vous  trahir: 
Je  vais  donc  vous  parler ,  dûffiez-vous  me  haïr  î 
Je  vous  vois  enivré  des  charmes  d'Elifméne; 
Vous  voulez  répoufer.  Quelle  ardeur  vous  entraîne . 
Thélamire ,  aux  vertus  inftruit  jufqu'à  ce  jour , 
Ne  veut  plus ,  dès  qu'il  règne,  écouter  que  l'amour. 
Quand  vingt  Rois  vos  voifins  briguent  votre  alliance, 
Que  de  les  ménager  vous  fçavez  l'importance. 
Vous  leur  préféreriez  la  Fille  d'un  Sujet! 
Je  combattrai  toujours  ce  funefte  projet. 
Seigneur. Eh!  faut-il  donc  vous  retracer  l'image 
De  tout  ce  que  la  guerre  entraîne  de  ravage  ? 
Vous  montez  fur  un  Tpône  014  préfide  la  paix  ; 

Vous  allez  l'en  bannir peut-être  pour  jama. 

Oiii ,  la  guerre  efl:  un  fou  qu'on  ne  fçauroit  trop  craindre. 
Par  la  Viftoire  même  on  a  peine  à  Péteindre; 
La  fuite  en  eft  affreufe  :  &  les  malheurs  pafles 
Par  dix  ans  de  repos  ne  font  point  effacés. 
Voulez-vous  voir  en  pleurs  les  Epoyfes ,  les  Mères , 
Venir  vous  reprocher  leurs  pertes  les  plus  chères  ? 
Voulez-vous  voir  les  maux  des  Peuples  défolés, 
Qu'à  votre  feul  amour  vous  auriez  immolés  ? 
Non,  Seigneur ,  mon  devoir ,  votre  honneur ,  tout  me  prcUc 
De  VQps  repréfenter  quelle  ell  votre  foiblelTe  : 


TRAGEDIE. 

Et  dût  votre  couroux  punir  ma  liberté  , 
Je  ne  me  repens  point  de  ma  fîncérité. 

THELAMIRE. 

Je  connoîs ,  Amintas ,  quel  fentiment  t'anime: 

Ne  crains  pas  que  ton  Roi  veuille  t'en  faire  un  crime; 

Je  rends  grâce  à  tes  foins  :  mais  ne  fois  point  furpris , 

Si  je  cède  à  l'amour  dont  mon  cœur  efl:  épris. 

Nourri  dans  les  combats  au  fein  de  la  fageffe. 

Tu  n'as  jamais  connu  la  force  enchantereffe 

d'un  pouvoir  féducleur,  dont  les  traits  trop  puiflans 

Encliaînent  la  raifon  ,  &  captivent  les  fens. 

Ce  tyran  des  mortels ,  pour  qui  l'on  facrifie 

Le  repos ,  la  vertu ,  fou  vent  même  la  vie  ; 

Dont  ryvreffe  fatale  efl  H  chère  à  nos  coeurs , 

Qu'on  n'adore  pas  moins  fes  coups  que  fes  faveurs. 

AMINTAS, 
Je  connois  peu  l'amour,  Seigneur  ;  mais  j'ofe  dire 
Que  fi  par  fes  attraits  vous  vous  laifTez  féduire, 
C'eft  vous  qui  lui  donnez  ce  pouvoir  fouverain, 
Que  contre  un  coeur  moins  foible  il  armcroit  en  vain. 

THELAMIRE. 

Non ,  non ,  l'amourn'efl  pas  toujours  une  foibleflTe. 
Toi iTîême,  dont  les  foins  ont  conduit  ma  jeuneife. 


lo  THELAMIRE. 

Tu  ne  le  fçais  que  trop;  ardent ,  impétueux  , 

Entraîné ,  maîtrifé  par  un  torrent  fougueux , 

Négligeant  tes  confeils ,  &  les  leçons  d'un  Père, 

Rien  ne  me  retenoit  quand  le  deGr  de  plaire 

Pans  les  replis  d'un  coeur  de  lui-même  étonné , 

Vint  furprendre  un  penchant  pour  qui  feul  j'étois  né, 

Elifméne  parut.  De  mon  ame  hautaine 

Un  feul  de  (ts  regards  fçut  triompher  fans  peine. 

Alais  avant  que  mes  feux  ofaflfent  éclater , 

Je  voulus  fon  eftime  ;  ôc  pour  la  mériter , 

Réprimant  les  tranfports  d'une  aveugle  jeunefle. 

J'écoutai  la  raifon,  je  fuivis  la  fagefle. 

Elifméne  forma  ce  coeur  déjà  vaincu  : 

Oui ,  c'çft  à  mon  amour  ^ue  je  dois  ma  vertu. 

AMINTAS. 

D'une  fatale  erreur  connoiflez  mieux  l'empire , 
Seigneur.  Vous  vous  plaifez  vous-même  à  vous  féduiro. 
Vous  oubliez  quels  droits  la  gloire  a  fur  les  Rois. 
Ecoutez  l'Univers  vous  dire  par  ma  voix , 
Qu'un  Prince  vertueux  efl:  maître  de  lui-même , 
Et  peut  fiiir ,  quand  il  veut ,  l'aveuglement  extrême 
Qui  bannit  la  raifon ,  &  la  paix  de  fon  coeur , 
Pour  jouir  d'un  frivole  ou  coupable  bonheur. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  ii 

Vous-même  l'éprouvez  ;  &  les  Dieux  dans  votre  ame 
Si  vous  les  écoutez  ,  condamnent  votre  flâme» 

THELAMIRE. 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  je  reconnois  ce  foin  : 
Mais  ton  zélé  à  la  fin  pourroit  aller  trop  loin. 
Si  le  Ciel  exigeoit  ce  cruel  facrifice , 
Je  fens  trop  qu'il  faudroit ,  hélas  !  que  j'obéifle  ; 
Mais  j'attendrai  qu'au  moins  fa  redoutable  voix 
A  mon  cœur  malheureux  ait  confirmé  fes  loix, 
Et  bientôt  aux  Autels  la  beauté  qui  me  charme 
Va  bannir  pour  jamais  le  trouble  qui  m'^lîarme  ; 
Je  vais  tout  préparer  pour  cet  heureux  infiant , 
Et  livrer  tout  mon  cœur  au  bonheur  qui  m'attend. 

SCENE     I  I  L 

AMINTAS,LICAS. 

AMINTAS, 
'T' Es  yeux  en  font  témoins,  quoiqu'on  lui  puifTe  dire, 

Rien  ne  peut  l'arracher  au  charme  qui  l'attire» 
Cependant  il  me  refle  à  t'apprendre  un  projet , 
Qui  feul  5  de  mes  deffeins,  peut  aflurer  l'effet. 
Du  cœur  de  fon  Amant  la  Princeffe  eft  certaine  ; 
Avant  la  fin  du  jour  elle  compte  être  Reine  ; 
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Et  je  fuis  averti  qu'elle  doit  aux  Autels 
Aller  rendre  en  fecret  grâces  aux  Immortels  : 
C'eft-là  que  je  l'attends.  Une  brigue  fecrete 
Du  Temple  d'Apollon  m'a  gagné  Plnterpréte. 
Et  l'Oracle  effrayant  que  je  viens  de  dicler, 
Puirqu'elle  aime  le  Roi ,  fuffit  pour  l'arrêter. 

L  I  C  A  S. 

Sur  ma  fidélité  foyez  en  aiïurance  : 

Mais  cachez  vos  defleins  dans  la  nuit  du  filence. 

Je  crains  pour  votre  gloire ,  &  pour  ce  Fils  fi  cher .... 

Que  ne  pourroit-on  point  un  jour  lui  reprocher  ? 

A  MIN  TAS. 
Quand  le  crime  couronne  ,  il  ceffe  d'être  crime. 
Un  cœur  ambitieux ,  &  que  la  gloire  anime  ; 
De  frivoles  remords  loin  d'être  combattu , 
Doit  de  les  étouffer ,  fe  faire  une  vertu; 
Braver  les  coups  du  fort ,  les  fentîr  fans  fe  plaindre, 
Diflimuler ,  frapper,  &  fur-tout  ne  rien  craindre. 
Oui,  dûffai-je  moi-même  enfanglanter  ces  lieux, 
11  n'époufera  point  Eliffnéne  à  mes  yeux  : 
Et  fi  le  fort  injuffe  à  mes  voeux  fé  refufe  , 
Je  prétends  dans  ma  chute  entraîner  Syracufe. 

Fin  du  premier  Aâç. 


TRAGEDIE.  13 

ACTE  SECOND- 

SCENE     L 

ELISME'NE,  BARSINR 
E  L  I  S  M  F  N  E. 

TU  combats  vainement  de  trop  jiifles  douleurs  J 
Barfine ,  laiiTe  moi ,  laifife  couler  mes  pleurs; 
Recours  des  malheureux ,  mais  foible  &  vain  remède 
Contre  le  défefpoir  dont  l'horreur  me  poflede. 

BARSINE. 

Madame ,  cfl-il  donc  vrai  qu'Elifméne  aujourd'hui 
PuilTe  connoître  encor  le  chagrin  &  l'ennui  ? 
Vous  touchez  au  moment  où  votre  amour  afpire  ; 
Vous  feule  pofledez  le  coeur  de  Thélamire  : 
Il  règne;  6c  par  un  choix ,  à  fon  amour  fi  doux  , 
Vous  allez  voir  bientôt  fon  peuple  à  vos  genoux  : 
Vous  en  devez  ici  recevoir  l'affùrance  : 
D^  VQtre.trouble  enfin  que  faut-il  que  je  penfe? 
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E  L  I  s  M  E'  N  E. 

Cefle  de  retracer  à  mes  fens  étonnés 
Leeharme  des  plaifirs  qui  m'étoient  deflinés. 
A  mille  maux  divers  dès  l'enfance  aflervie , 
Le  feul  bonheur  d'aimer  m''attachoit  à  la  vie* 
J'adore  Thélamire  ;  &  mon  coeur  amoureux 
Ne  refpire  qu'autant  que  ce  Prince  eft  heureuxi 
Et  lui ,  comblé  de  gloire ,  il  n'aime  fa  couronne 
Que  pour  voir  Elifméne  avec  lui  fur  le  Trône. 
Cependant.  (  O  malheur  plus  fatal  que  la  mort  !  ) 
Inévitable  effet  des  rigueurs  de  mon  fort  ! 
De  tant  de  biens ,  hélas!  dont  j'étois  prévenue i 
11  ne  refle ,  Barfine ,  à  mon  ame  éperdue 
Qu'un  défefpoir  affreux  ,  ou  le  cruel  tourment 
De  caufer  aujourd'hui  la  mort  à  mon  Amante 
J'ai  voulu  ce  matin  qu'un  fecret  facrifice 
A  cet  Hymen  fi  cher  rendît  le  Gel  propice  ; 
Mon  cœur  charmé  d'un  fort  fi  doux  ,  fi  glorieux  i 
Croyoit  pouvoir  déjà  remercier  les  Dieux  ; 
Mais  à  peine  aux  Autels  je  m'étois  profternéci 
La  flamme  s'eft  éteinte  ;  «  Arrête ,  infortunée , 
»  (  M'a  crié  le  Grand-Prêtre)  où  vas-tu  t'égarer? 
»  Entends  la  voixdu  Dieu  »  qui  daigne  t'cclairer.' 


TRAGEDIE.  i; 

En  ce  moment  terrible ,  un  Oracle  funefte ....  * 
Ah  !  j'en  friflfonne  encor.  Epargne-moi  le  refte  : 
Tu  le  lis  dans  mes  pleurs.  S'il  m'unit  à  fon  fort , 
Ma  main  prefTe  la  foudre  ;  &  Thélamire  efl:  mort. 
Ah  Dieux  !  Injuftes  Dieux  !  ma  raifon  abatue 
Peut- elle  réfiller  à  ce  coup  qui  me  tue  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Que  faites- vous,  Madame  ?  en  ce  trifte  moment 
Devez- vous  vous  livrer  à  cet  égarement  ? 
Songez  que  fi  les  Dieux  menacent  Thélamire  j 
Vous  irritez  encor 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

Ah  !  que  m'ofes-tu  dire  ? 
Quoi  !  ce  Prince  charmant ,  &  fi  cher  à  mes  yeux, 
Auroit  pu  s'attirer  la  colère  des  Dieux  ? 
Non ,  l'injufte  fureur  qui  menace  fa  vie , 
Part  moins  de  leur  couroux  que  de  leur  jaloufie. 
Ils  ne  peuvent  fouffrir  un  Roi ,  qui ,  des  mortels 

pouvoit  leur  difputer  les  vœux  Ôc  les  Autels 

Pardonnez-moi ,  grands  Dieux!  je  fens  que  je  m'égare. 
Mais  fi  j'ai  murmuré  contre  un  arrêt  barbare , 
Vous  pouvez  rendre  encor  juftice  à  mon  amour. 
Si  Thélamire  enfin  eft  indigne  du  jour , 


i6         THELAMIRË. 

De  grâces,  de  vertus ,  quel  plus  rare  affemblage , 

Au  Ciel  qui  l'a  formé ,  peut  rendre  un  digne  hommage* 

B  A  R  S  I  N  E. 

Singiez  plutôt ,  Madame ,  en  cette  extrémité, 
A  calmer ,  s'il  fe  peut ,  votre  efprit  agité. 
Quelque  puifle  erre  enfin  cet  ordre  fi  févere , 
Qu'allez-vous  dire  au  Roi  ?  Que  prétendez-vous  faire  t 

E  L I  S  M  E'  N  E. 

Dans  l'état  oii  tu  vois  ce  cœur  trop  malheureux  ^ 
Que  me  demandes-tu  ?  Sçais-je  ce  que  je  veux  ï 
J'adore  mon  Amant  ;  je  tremble  pour  fa  vie. 
Je  voudrois  qu'à  mes  yeux  la  clarté  fût  ravie. 
Cher  Prince,  aurois-tu  crû  qu'Elifméne  jamais 
A  ne  te  plus  revoir  pût  borner  ks  fouhaits  ? 
Ah  !  puis-je  le  penfer?  pourrai-je  m'y  réfoudre  ? 
PuilTai-je  voir  fur  moi  tomber  plutôt  la  foudre  ! 
Sort  barbare  !  je  puis  dans  ma  jufte  douleur 
De  tes  coups  déformais  défier  la  fureur. 

B  A  R  S  I  N  E. 

A  quel  excès ,  ô  Ciel  !  votre  amour  vous  emporte  ! 

Madame ,  modérez  l'ardeur  qui  vous  tranfporte. 

Barfine, 


TRAGEDIE. 

Barfine  ,  je  le  vois ,  ne  vous  coiinoiiïbit  pas. 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

Moi-même  avant  ce  jour  m'e  connoifibis-je ,  hélas  ! 
Pour  fçavoir ,  de  l'amour  jufqu'où  va  la  puiflance. 
Il  faut  le  voir  réduit  à  perdre  refpérance. 
Pardonne  ;  mais  je  fens  qu'en  cet  affreux  moment 
Le  courage  fuccombe  à  l'horreur  do  tourment. 
Que  dis-je  ?  oia  m''emportoit  le  charme  qui  m'attire  ? 
Voici  l'inflant  fatal  ;  je  vais  voir  Thélamire 
M'offrir  avec  éclat  fa  Couronne  &  fa  main. 
Que  pourrai- je  lui  dire  ?  &  quel  eft  mon  deffein  ? 
La  frayeur  me  faifît  ;  le  trouble  me  dévore.  . . 
3e  le  vois. . .  Je  frémis  ...  je  fens  que  je  l'adore  . .  î 
Que  ma  foiblc  raifon  eft  prête  à  féparer . . . 
Pieux  !  Donnez-moi  la  mort ,  ou  daignez  m'infpirer« 
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i8         T  H  E  L  A  M  I  R  E. 

s  C  E  N  E     I  I. 

THELAMÎRE  ,  ELISM'ENE  ,  BARSINE. 
GARDES,  LICTIMEN  ,  PHILAX. 

THELAMIRE. 

T    E  Ciel ,  à  mon  amour  fe  montre  enfin  propice , 

"^  Madame,  à  vos  vertus ,  je  puis  rendre  juftice; 

Et  le  Trône  à  mes  yeux  ne  pouvoit  être  doux , 

Si  je  n'en  partageois  la  fplendeur  avec  vous. 

Vous  rognez  dès  long-tems  fur  Theureux  Thélamire, 

Aujourd'hui ,  de  mon  Peuple  ,  en  vous  offrant  l'empire , 

Je  ne  fais  qu'accomplir  les  arrêts  des  deftins  : 

Pour  le  Sceptre ,  Madame ,  ils  ont  formé  vos  mains  ; 

Et  c'eft  pour  en  calmer  les  foins  ôc  les  allarmes 

Qu'ils  ont  prodigué  les  vertus  &  les  charmes. 

Venez  donc  aux  Autels  m'engager  votre  foi. 

Et  voir  à  vos  genoux  la  Sicile  avec  moi. 

L'Hymen  va  préfider  à  cette  augufte  fête  : 

Le  flambeau  de  Tamour  éclaire  fa  conquête; 

Er  mes  fujets  contens  apprendront  par  ma  voix 

Qi:e  qui  veut  vivre  heureux ,  doit  vivre  fous  vos  loix. 


TRAGEDIE,  ïp 

E  L  I  s  M  E'  N  E. 

Seigneur,  Vous  fçavez  trop  ce  qu'EIifruéne  penfci 
Pour  douter  un  moment  de  fa  reconnoiflance. 
Mais  lorfque  Vous  m'offrez  un  rang  fi  glorieux, 
Cette  même  bonté  me  doit  ouvrir  les  yeux. 
Le  plus  tendre  penchant  nous  unit  l'un  à  l'autre  | 
Et  peut-être  mon  coeur  attendoit-il  du  vôtre, 
Que  fur  ie  Trône  affis  vous  vinffiez  en  ce  joue 
D'un  hommage  éclatant  honorer  mon  amour. 
Vous  me  l'avez  offert  :  Elifméne  eft  contente. 
Mais  plus  je  vois  pour  moi  votre  fîamme  confiante  | 
Plus  je  dois  vous  prouver  ^  en  refufant  vos  vœux, 
Que  mon  coeur  n'étoit  pas  indigne  de  vos  feux» 
Je  fçai  que  d'un  Sujet  j'ai  reçu  la  naiflance; 
Et  mon  fort  me  prefcrit  une  éternelle  abfence. 
Dans  ma  retraite  au  moins  coulant  mes  trifles  jours  j 
Le  plaifir  de  penfer  que  vous  m'aimez  toujours, 
Le  bonheur  de  fentir  que  mon  coeur  Vous  adore , 
Adouciront ,  Seigneur ,  l*ennui  qui  me  dévore. 

THELAMIRE. 
Qu'entends-je  ?  Malgré  moi,  Madame ,  eti  ce  monienÇ 
Vous  voyez  &  mon  trouble  &  mon  étonnement , 
Et  quoi?  lorfqu'enchanté  de  mon  bonheur  extrême, 
Je  viens  mettre  à  vos  pieds  mon  coetif ,  mon  diadème  j 
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Quand  tout  plein  de  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous  i 
Je  croyois ,  de  mon  fort  les  Dieux  mêmes  jaloux, 
Du  plus  cruel  refus  vous  payez  ma  tendrefle. 
Ah  !  ceiTez  par  ce  coup  d'éprouver  ma  foiblefife  : 
D'un  deftin  rigoureux  je  puis  braver  l'horreur  ; 

Mais  je  ne  fçaurois  vivre  en  perdant  votre  cœur. 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 
Seigneur,  daignez  nventendre;  &  gardez-vous  c^e croire 
Que  rien  me  puiffe  ici  toucher  que  votre  gloire. 
Vous  fçavez  que  fou  vent ,  malgré  votre  courroux. 
Mon  cœur  a  difputé  contre  moi,  contre  vous: 
Je  cedois  quelquefois  :  mais  de  cette  hyménée 
Je  n'avois  point  encor  vu  marquer  la  journée. 
Mon  trouble  me  défend  d'accepter  votre  foi  ; 
Du  bonheur  des  Sujets  dépend  celui  d'un  Roi  : 
Et  fi  la  guerre  un  jour  défoloit  vos  Provinces , 
Vous  verriez  contre  vous  fe  liguer  tous  les  Princes , 
Dont  vous  refuferiez  l'alliance  aujourd'hui. 
Je  le  répète  encor  ?  Où  trouver  un  appui  ? 
Quel  reproche  Elifméne  auroit-elle  à  fe  faire 
De  caufer  vos  malheurs  pour  avoir  fçû  vous  plaire  l 
Non ,  non ,  je  vous  connois  ;  je  fens  votre  douleur. 
J'en  juge  par  les  maux  qui  déchirent  mon  cœur. 
Mais  il  faut  aux  revers  oppofer  lai  con (lance. 
Adieu  5  Seigneur ,  adieu Ciel  !  quelle  violence  ? 


TRAGEDIE.  21 

Faut-il  que  tant  d^amour  ? mais  ,  tranfports  fuperflus  î 

Les  Dieux  l'ont  ordonné  ;  je  ne  vous  verrai  plus. 


SCENE     I  I  1. 

THELAMIRE,  GARDES,  LICTIMEN, 
P  H  I L  A  S. 

THELAMIRE. 

/^  V  o  u  s  qui  dans  mon  cœur  lifez  toute  ma  peine  , 

^~^  Eft-ce  moi  qu'elle  fuit  :  o  Dieux  !  ;eft-ce  Elifméne  ? 

Agité  de  fureur,  réduit  au  défefpoir, 

Il  faut  donc  renoncer  au  plaifir  de  la  voir  ? 

Ingrate  !  aux  tendres  vœux  d\m  Roi  qui  t'idolâtre. 

As-tu  pu  réfifler  ?  Devois-tu  les  combattre? 

Que  dis-je  ?  en  refufant  un  fi  charmant  lien , 

Son  cœur  même  en  paroît  touché  comme  le  mien. 

J'ai  vil  couler  fes  pleurs.  Quelle  entreprife  étrange  î 

Et  de  haine  &  d'amour  quel  malheureux  mélange  ? 

Le  Ciel  le  veut ,  dit-elle!  Eh  quoi?  toujours  les  Dieux 

Dans  mon  cœux ,  dans  le  fien ,  s^oppofent  à  mes  feux  ? 

Non ,  non ,  de  nos  tranfports  ils  fçavent  l'innocence. 

A  quoi  donc  imputer  ce  refus  qui  m'offenfe  ? 

Ma  gloire ,  ajoute-t'elle,  hélas  î  foible  raifon  î 

Quel  trouble  elle  m'infpire  !  ou  plutôt  quel  poifon  ! 
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SCENE     IV. 

THELAMTRE,  AMINTAS,   GARDES, 
LICTIMEN,PHJLAX. 

T  H  E  L  A  M  I  R  E.  j 

*T  7^  ï  E  N  s  ,  approche,  Amintas  ;  que  mon  ame  égarée 

'     Par  tes  fages  confeils  puiiïc  être  raffarée  f 
Je  découvrois  tantôt  mon  chagrin  à  tes  yeux  , 
Tu  me  voyois  troublé  ;  tu  me  vois  furieux. 
Toujours  du  même  amour  la  tyrannique  flamme 
Par  de  nouveaux  tourmens  vient  agiter  mon  ame. .  », . 
Quand  je  penfe  toucher  au  plus  heureux  deftin  ; 
Elifméne  refufe  &  mon  Trôme  &ç  ma  main  ; 
Et  Ton  zélé  poufie  jufqu'à  la  barbarie , 
A  changé  maigre  moi  ma  foiblelTe  en  furie, 

AMINTAS. 

Seigneur,  fi  votre  amour,  à  la  gloire  fournis , 
Eût  d'un  Sujet  fidèle  écouté  les  avis , 
A  braver  la  r^ifon  votre  flamme  moins  prompte , 
Pouvoit  de  ce  refus  vous  épargner  la  honte  : 
Pour  vous  en  détourner ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 
J'avois  trop  de  raifons  :  vous  n'avez  pas  voulu  ; 


TRAGEDIE.  13 

Le  Ciel  vous  en  punit  ;  &  je  vois  avec  peine 
Qu'aujourd'hui  tout  l'honneur  tombe  fur  Elifméne. 

THELAMIRE. 

Quel  barbare  avantage  !  Amintas ,  que  ton  cœur 
Jugeroit  autrement  de  ce  funefte  honneur , 
Si  tu  pouvois  fçavoir ,  quand  Tamour  eft  extrême, 
Ce  que  c'eft  que  céder ,  que  perdre  ce  qu'on  aime  ! 
Chaque  inftant  dans  mon  coeur  ramené  le  foupçon  : 
J'en  combats  vainement  le  dangereux  poifon. 
Dieux  !  auriez-vous  permis  que  l'honneur  qui  la  guide , 
Fût  le  prétexte  affreux  d'une  flamme  perfide  ? 

AMINTAS. 
Seigneur ,  quelle  lumière  ofez-vous  me  donner  ? ... 
Mais  vous  la  connoiffez  :  peut-on  la  foupçonner  ? 
Votre  hymen ,  il  eft  vrai ,  la  plaçoit  fur  le  Trône , 
Et  pour  facrifier  l'eCpoir  d'une  couronne  , 
Comment  lui  fuppofer  des  motifs  affez  forts  ? . .. 
Mais  non,  je  ne  crois  point  qu'après  tant  dz  tranfports .  » .. 

THELAMIRE, 
Crois-tu  donc  que  l'amour  en  un  moment  s'immolo 
Au  zélé  prétendu  d'une  gloire  frivole  ? 
Que  je  fuis  malheureux  !  Ah  !  mon  cher  Amintas, 

A  mon  triftfi  deftin  il  ne  manquoit ,  helas  l 
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Que  de  fentir  mon  ame  agitée ,  &  faifîe 

Des  horreurs ,  qu'après  foi  traîne  la  jaloufîe  ; 

Et  plût  aux  Dieux  cruels ,  qu^infenfible  à  jamaîs 

La  perfide  ignorât  l'amour  Sç  ks  attraits  î 

Quel  fouhait  !  Je  Padore ,  &  ma  plus  douce  attente , 

te  prix  le  plus  flateur  que  le  fort  me  préfente, 

Eft  que  l'Ingrate,  au  moins ,  qui  ne  veut  plus  m'aimer, 

Par  un  autre ,  à  mes  yeux ,  ne  fe  laiiTe  charmer. 

Non ,  non  ,  de  cet  état  le  trop  foihle  fupplice, 

N'a  point  de  mon  deain  aflbuvi  l'injuftice  ; 

Mais  Û  je  fuis  trahi,  que  ta  piété  du  moins 

A  feryir  ma  fureur  applique  tous  tes  foins, 

E  T  toi ,  qui  ne  voalois  que  tromper  Thélamlre^ 
Il  te  fut  trop  facile ,  hélas  !  de  le  féduire. 
Toi  Roi  qui  t'adoroit ,  crut  connoître  ton  coeur, 
ïlepofoic  fur  la  foi  d'une  fi  douce  erreur 

à  Amintas. 

Viens ,  fuis  mes  pas  ;  je  veux  que  ma  rage ,  à  ta  vue , 

Arrache  ce  fecret  à  fon  amç  éperdue. 

Allons .....  Où  veux-jc  aller  ?  foible  Prince ,  à  ks  yeux 

Pourras^tu  foutenit  ce  uanfport  furieux  ? 

Hélas  î  pour  empêcher  que  ton  courroux  n'éclate, 

ÏI  fuffit  d'un  feul  mot ,  d'un  regard  de  l'Ingrate. 


TRAGEDIE.  2S 

Non ,  ne  la  voyons  point  ;  n'allons  pas  en  ce  jour 
D'un  triomphe  nouveau  payer  fon  lâche  amour. 
Amintas ,  c'eft  à  toi  que  mon  cœur  fe  confie  : 
Ote ,  ou  rends  pour  jamais  le  repos  à  ma  vie. 
Vois  ce  cruel  objet  ;  &  de  fa  trahifon 
Pénétre,  s'il  fe  peut  la  fécrette  raifon. 
Tu  ne  le  vois  que  trop ,  ma  foiblefTe  eft  extrême  : 
Mais  plutôt  qu'un  Rival  m'enlève  ce  que  j'aime. 
Dût  ma  jaloufe  rage  affronter  mille  morts, 
Dans  fon  perfide  fang  j'éteindrai  mes  tranfports. 
Va  cours. 

SCENE     V. 

THELAMIRE,  GARDES,  LICTIMEN, 

PHILAX. 

THELAMIRE. 

O  u  s  qui  voyez  mes  tourmens  5c  ma  peine» 
Occz-moi ,  Dieux  puiifans ,  ou  Tamour ,  ou  la  haine  ; 
Ou  s'il  me  faut  fubir  l'horreur  de  mes  revers , 
Ouvrez-moi ,  par  pitié ,  le  chemin  des  Enfers. 

Fin  dufiCQnd  Aéîc. 
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ACTE    TROISIEME 

SCENE     I. 

ELISME'NE,  AMINTAS,  BARSINE. 
A  M  I  N  T  A  S. 

A    U  X  plus  vives  douleurs  Thélamire  efl:  en  proye  : 
-^^^  Pour  vous  les  reprocher ,  fon  ordre  ici  m'envoye. 
Outre  de  vos  refiis,  Madame  ,  dès  demain 
Il  va  porter  ailleurs  fa  Couronne  &z  fa  main  ; 
C'en  eft  fait.  Mais  je  puis  fans  commettre  mon  zélé, 
"Vous  offrir  tous  les  foins  d'un  Serviteur  fidèle. 
Si  je  n'ai  point  tenté  d''inutiles  efforts , 
Pour  appaifer  du  Roi  les  violens  tranfports, 
3'avouerai  que  j'ai  crû  pénétrer  le  myftere , 
Qui  pouvoir  feul  vous  rendre  à  vous-même  contraire. 
Son  intérêt ,  fa  gloire ,  eff  votre  unique  objet. 
Je  ne  puis  qu'admirer  un  fi  noble  projet» 
E  L  I  S  M  E'  N  E. 
Je  refufe  aujourd'hui  la  main  de  Thélamire  ; 
Mon  deflin  l'a  voulu ,  Seigneur,  j'y  dois  foufcrire  : 


TRAGEDIE.  37 

Mais  je  crains  que  mon  coeur  ne  vous  foit  pas  connu  : 
L'amour  peut  tout  fur  moi ,  mais  rien  fur  ma  vertu. 
Vous ,  Dieux ,  qui  m'écoutez  ,  puifTe  votre  juftice. 
Par  la  mort,  que  j'attends ,  payer  mon  facrifice  ! 

A  M  I  N  T  A  S. 

Quel  eft  donc  ce  deflein  ?  Faut-il  que  votre  cœui?  / 

Succombe  ainfi,  Madame,  à  ce  foible  malheur? 

Pour  les  ambitieux  la  Couronne  a  des  charmes: 

Mais  elle  n'eft  fou  vent  qu'une  fource  d^ai  larmes. 

Le  poids  de  la  grandeur  détruit  la  liberté  ; 

Le  foin  d"'en  foutenir  la  trifte  dignité , 

La  crainte  des  revers ,  la  trahifon ,  Tenvie , 

Des  Rois  les  plus  puifTans  empoifonnent  la  vie. 

Non ,  ne  regrettez  rien  :  un  rang  moins  élevé 

Pourra  vous  affurer  un  bonheur  achevé. 

Je  crois  qu'en  vous  fervant ,  je  fervirai  mon  maître  ; 

Je  ferai  tout  pour  vous  :  &  vous  l'allez  connoitre. 

Je  fçai  dans  cette  Cour  que  d'un  jeune  Héros 

Vos  yeux  depuis  long-tems  ont  troublé  le  repos  : 

Sa  perfonne ,  fon  nom ,  font  dignes  de  vous  plaire. 

Le  refped  jufqu'ici  l'a  contraint  à  fe  taire  : 

Mais  fi  vous  confentez  à  recevoir  fa  main  , 

L'amour  même  à  vos  pieds  le  conduira  demain. 
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C'eft  pour  vous  que  je  parle  ;  Se  vous  devez  m'en  croire  : 
L'hymen  feul  aujourd'hui  peut  fauver  votre  gloire . . . 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

Arrêtez  :  vous  paiTez  les  bornes  du  devoir. 

Je  ne  m'informe  point  où  tendoit  votre  efpoir  : 

mais  en  vous  envoyant  pour  m'annoncer  fa  haine  , 

Le  Roi  vous  chargeoit-il  de  l'hymen  d'Elifméne  ^ 

Quoique  d'un  zélé  outré  j'ignore  les  raifons , 

Je  fens  que  malgré  moi  je  me  livre  aux  foupçons: 

Mais  ce  n'eft  point  à  moi  que  vous  devez  répondre  ji 

Et  ce  n'efl:  pas  ici  que  je  veux  vous  confondre. 

Allez  ;  il  me  fuffit  ;  je  refufe  vos  foins , 

Et  veux ,  à  ma  douleur ,  me  Hvrer  fans  témoins, 

A  M  I  N  T  A  S. 

J'ignore  ?  A  m'outragcr  quel  motif  vous  engage. 
A  mon  zélé  bientôt  vous  rendrez  témoignage. 
J'en  attelle  les  Dieux  ;  j'ai  fuivi  mon  devoir , 

En  difant  un  feul  mot  je  puis  le  faire  voir 

Je  voulais  vous  fauver  des  bords  du  précipice. 
Vous  le  fçaurez  un  jour,  &  me  rendrez  juftice; 
Mes  foins  font  fuperflus;  vous  foupçonnez  ma  foi.  iî 
}e  ferai  plus  heureux  peut-être  auprès  du  Roi. 


TRAGEDIE.  ap 

SCENE     II. 

I 

ELISME'NE,BARSINE. 
ELISME'NE. 

*T  7"  A ,  Miniftre  odieux ,  malgré  ton  artifice  , 

Thelamire ,  à  mon  cœur  fçaura  rendre  juftice  5 
31  lira  dans  mes  pleurs ,  mes  malheureux  feerets . . .  *  < 
Que  dis-jc  ?  en  ce  moment  je  le  perds  pour  jamais. 
D'un  trop  jufle  refus  fa  tendreffe  offenfée , 
N'a  point  connu  le  fond  de  ma  trifte  pehféc  : 
Je  lui  parois  coupable ,  &  ce  funefte  jour 
Va  m'ôter  à  la  fois  fa  main  &  fon  amour; 
Du  foin  de  le  fauver  que  je  fois  la  vidime , 
Mon  fupplice  m'eft  cher;  ma  peine  eft  légitime. 
Je  ne  regrette  point  fon  rang ,  ni  fa  grandeur  : 
Mais  qu'il  m'ôte  la  vie,  ou  me  laiiïe  fon  cœur. 
Ah  !  courons  le  trouver  ;  que  je  puiffe  à  fa  vue, 

Juflifier  au  moins  un  foupçon  qui  me  tue 

Non  ;  demeure  :  ou  plutôt  ôte-toi  de  ces  lieux. 
Malheureufe  !  les  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux , 
Tes  foupirs ,  tes  tourmens ,  te  retracent  fans  ceiïe , 
Quels  maux ,  en  le  voyant ,  a  foulîerts  ta  foiblefle. 
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Tremble  det'expofer mais  qu''eft-ce  que  j'entends  t 

Hélas  î  c'eft  lui.  Fuyons efforts  trop  impuifTans  ! 

Eh  bien ,  pour  lui  prouver  fon  injuftice  extrême, 
pour  la  dernière  fois ,  difons  lui  que  je  l*aime< 

'èi?^  -èi?^  >S^^^^^^?Ç-^?Î^  ^^  ^^  ^?ç. 
SCENE     III. 

THELAMIRE,ELISMENE,BARSINE. 
GARDES. 

THELAMIRE. 

^^  I  j'en  crois ,  de  vos  yeux,  le  trouble  &  Pembarras, 
Madame ,  en  ce  moment  vous  ne  m'attendiez  pas* 
Et  peut-être,  en  effet ,  fi  j'écoutois  ma  gloire, 
Perdrois-je ,  de  mes  feux,  jufques  à  la  mémoire  ; 
Mais  mon  cœur  trop  fincere  ,  enchanté  fans  retour. 
Ne  peut  qu'avec  la  vie  éteindre  fon  amour. 
Juftement  indigné  d'un  refus  qui  me  bleffe, 
Devrois-je  laifler  voir  l'excès  de  ma  foibleffe? 
Oui ,  puifque  de  ce  cœur  rien  ne  peut  l'arrachef. 
Je  veux  mettre  ma  gloire  à  ne  le  point  cacher. 
Hélas  !  j'aurois ,  au  feu  dont  mon  ame  eft  remplie 
Immolé  fans  regret  tous  les  biens  de  la  vie. 
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Le  plaifir  de  vous  voir ,  ôz  le  bonheur  d'aimer. 
Sont  les  feuls  dont  la  perte  auroit  pu  m'allarmer. 
Triomphez  donc ,  cruelle,  ôc  voyez  dans  mon  ame 
L^image  des  horreurs  dont  vous  payez  ma  flâme. 
De  mes  maux ,  je  confens  à  vous  lailîer  joiiir  ; 
Mais  par  pitié ,  du  moins ,  ceffez  de  me  trahir. 
Et  quand  vous  m'accablez  d'un  fupplice  fi  rude, 
N'ajoutez  point  la  feinte  à  votre  ingratitude  ; 
Enfin,  n'irritez  plus  un  Amant  malheureux 
Par  un  lâche  détour  indigne  de  tous  deux. 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

Seigneur ,  il  eft  affreux  pour  la  trille  Elifinéne , 
De  voir  à  quels  foupçons  la  douleur  vous  entraîne. 
Réduite  à  voir  finir  ma  vie  ôc  nos  amours , 
J'ai  crû  ce  jour  fatal  le  plus  grand  de  mes  jours. 

Mon  cœur  feul  peut  fentir  le  poids  du  facrifice 

Que  dis-je?  non,  Seigneur,  gardez  votre  injuliice , 

En  me  juftifiant ,  je  vous  ferois  rougir. 

Vivez ,  régnez  heureux ,  Ôc  laifiez-moi  mourir. 

Elle  veut  fo)  tir, 

THELAMIRE. 

Arrêtez ,  arrêtez,  où  courez-vous ,  ingrate  ? 

Dans  vos  yeux ,  dans  vos  pleurs ,  quelle  tendrefie  éclate  ? 
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Pourquoi  faut- il ,  hélas  !  qu'un  autre  en  foit  l'objet  t 
Et  pour  la  mériter  que  n'avois-je  point  fait  ? 
Je  veux  faire  encor  plus  ;  &  mon  ame  enivrée 
Va  vous  prouver  combien  vous  étiez  adorée. 
Je  fens  ce  qu'à  mon  coeur  il  en  pourra  coûter  ; 
Mais  Tétat  où  je  fuis  n'a  rien  à  redouter. 
Oui,  je  vais  m"'immoler ,  m'aflaffiner  moi-même. 
Amour ,  en  eft-ce  aiïez  ?  rends  heureux  ce  que  j'aiméi 
Je  lui  prouve  Pardeur  dont  mon  coeur  éft  épris , 
Je  comblerai  fes  voeux;  il  n'importe  à  quel  prix. 
Parlez  donc  ,  Elifméne  ;  &  m'avouez  fans  crainte 
Pour  quel  heureux  mortel  je  vois  votre  ame  atteinte: 
Ne  craignez  point  pour  lui  ma  jaloufe  fureur: 
Je  confens  qu^à  mes  foins  il  doive  fon  bonheur. 

ELISME'NE. 

Ecoutez-moi,  Seigneur.  Vos  vertus,  votre  flâmc, 
Deviennent  à  la  fois  le  charme  de  mon  ame , 
Et  la  fource  des  maux  qui  déchirent  mon  coeur: 
Un  obftacle  cruel  s'oppofe  à  mon  bonheur; 
Et  le  deftin  jaloux  de  ce  bonheur  fuprême 
Contre  ce  que  j'adore  armé  mon  amour  même* 
Quel  funefte  fecrct  je  vais  vous  révéler  ! 
Mais  ç'eft  vous  qui  m'avez  forcée  à  vous  parler. 


Mes 
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Mes  pleurs  vous  ont  trop  dit  ce  que  le  Ciel  m'annonce. 
J'ai  confulté  les  Dieux  :  écoutez  leur  réponfe. 
Etouffe  ton  fatal  amour  ; 
Frémis  du  penchant  qui  t'attire  : 
Garde-toi  d'accepter  la  main  deThclamire; 
Cet  hymen  odieux  va  lui  coûter  le  jour. 
Non ,  n'efpérez  jamais  vaincre  ma  réfiftance  : 
Mais  que  l'Oracle  au  moins  prouve  mon  innocence^ 

THELAMIRE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  faifiiTem.ent , 

Et  ma  joye  efl:  égale  à  mon  étonnement. 

Quoi  !  le  foin  de  mes  jours ,  adorable  Elifméne, 

Vous  fait  facrifier  la  grandeur  fouveraine  l 

Cette  menace  ell  vaine  ,  &  doit  peu  vous  troubler  : 

Et  puifque  vous  m'aimez  ,  qui  me  feroit  trembler  ? 

Ceffez  de  redouter  la  célcfte  colère; 

!Et  laiffez-moi  jouir  du  bonheur  de  vous  plaire. 

Rien  ne  m'allarme  plus  ;  je  vois  trop  qu'Amintas  , 

Quand  il  vous  foupçonnoit .  ne  vous  connoiffoit  pas. 

Pardonnez  fon  erreur  que  vous  avez  fait  naître. 

ELISME'NE. 

Je  connois  mieux  que  vous  fon  zélé  pour  fon  Maître. 

C 
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Seigneur ,  fa  politique  établit  fon  crédit  ; 
Mais  fon  intérêt  feul  le  touche  &  le  conduit. 
J'ai  trop  fçû  pénétrer . . . 

T  H  E  L  A  M I  R  E. 

Ah  !  que  m'ofez-vous  dire  f 
Son  cœur  m'eft  attaché  depuis  que  je  refpire  ; 
Et  Cl  défapprouvant  mon  amour  &  mon  choix, 
Il  a  pu  contre  vous  interpréter  fa  voix , 
Je  n'ai  pu  l'en  blâmer.  Sa  fagcfle  féverc 
Suit  toujours  du  devoir  la  loi  la  plus  aullere. 

E  L  I  S  M' E  N  E. 

Non,  Seigneur,  croyez-moi;  vous  vous  laifTcz  tromper: 

Et  fi  contre  moi  feule  il  eût  pu  s'échapper  ; 

Bien  loin  de  m'abaiffer  à  demander  vengeance , 

Mon  mépris  lui  feroit  garand  de  mon  filence  ; 

Mais  pourrez-vous  vous-même  apprendre,  fans  courroux - 

Qu'il  ofoit  me  preffer  de  choifir  un  Epoux  ? 

Vous  cefliez  de  m'aimer  ;  6c  dès  cette  journée . . . 

Vous  alliez ,  difoit-il ,  fixer  votre  hyménée 

THELAMIRE. 
Dieux!  que  m'apprenez-vous  ?  je  vois  fes  attentats. 
Hola ,  Gardes  ?  aux  Cardes.  Courez  ;  qu'on  m'amène  Amintas; 
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Olii ,  je  veux  à  vos  yeux  moi-même  le  confondre , 
Et  fur  fa  trahifon ,  voir  s'il  pourra  répondre. 
II  ofoit  vous  preiTer  de  former  d'autres  noeuds  ! 
Que  dis-je  ?  il  m'accufoit  d'avoir  trahi  nos  feux  ! 
Tout  fon  fang  doit  couler  pour  effacer  la  peine. 
Dont  ce  cruel  difcours  accabloit  Elifméne. 
Mais  je  le  vois. 

S  C  E  N  E     I  V. 

THELAxMIRE,  ELISMENE  ,  AMlNTAS, 
GARDES. 


A 


THELAMIRE. 


P  p  R  o  G  H  E ,  indigne  Confident. 
Que  ta  confufion  commence  ton  tourment  ! 
Quand  ton  Roi  dans  ton  lein  épanchoit  fes  allarmes. 
Qu'il  vouloit  tes  yeux  feuls  pour  témoins  de  fes  larmes  5 
Et  que  trop  ébloui  par  ton  zélé  trompeur, 
Il  prenoit  pour  régner  ton  confeil  fuborneur, 
Quel  étoit  ton  deffein  ?  quelle  bafleflTe  extrême 
Te  portoit  à  vouloir  m'enlever  ce  que  j'aime  ? 
Réponds ,  il  en  eft  tems  ;  &'  de  ta  trahifon , 
Si  tu  l'ofes,  dis-moi  la  perfide  raifon, 

cij 


y6        T  H  E  L  A  M  I  R  Ë. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu'une  ame  criminelle 
Devienne  en  un  moment ,  foupçonneufe  &  cruelle. 
Ne  me  reprochez  rien.  Les  Dieux  me  font  témoins 
Que  votre  vertu  feule  occupa  tous  mes  foins. 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain ,  vous  épargner  la  honte 
De  voir  l'indignité  du  feu  qui  vous  furmonte  : 
Puifque  vous  m'y  forcez ,  apprenez-en  l'horreur. 
FrémilTez ,  malheureux  ;  vous  aimez  votre  Soeur. 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 
Dieux  ! 

THELAMIRE. 
Que  dis-tu ,  cruel  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 

Ce  que  fai  voulu  taire. 
Mais  vous,  n'avez  pas  crû  que  mon  cœur  fût  fincere. 
Vous  avez  crû  devoir  rejetter  mes  avis. 
De  votre  défiance  enfin  voilà  les  fruits  ; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vaincre  votre  flâme. 
Quand  j'ai  vu  tous  mes  foins  impuiflans  fur  votre  ame  ^ 
Sur  la  Princefle  alors  fondant  tout  mon  efpoir, 
J'ai  voulu  la  forcer  à  ne  vous  plus  revoir. 


à 
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Elle  VOUS  évîtoit  ;  vous  l'avez  pourfuivie  ; 

Des  deftins  ennemis  la  rage  ell  aflbuvie. 

Vous  refpirez  tous  deux  l'incefte  :  mais  les  Dieux 

Epargneront  bientôt  ce  fpeclacle  à  mes  yeux  ; 

Et  mon  fang  innocent  (  que  vous  voulez  peut-être  ) 

Puifle-t'il  effacer  la  honte  de  mon  Maître  ! 

THELAMIRE. 

Elifméne  efl  ma  Sœur  !  O  Dieux  !  vous  permettez  . . . 

Que  d'horreurs  j'envifage  ! Amintas ,  écoutez  ; 

De  cet  affreux  fecret  la  preuve  la  plus  claire 
Peut  feule  vous  fauver  de  ma  julle  colère. 

AMINTAS. 

Je  vous  Pai  déjà  dit ,  j'ai  prévu  vos  fureurs  ; 

îdais  puifque  vous  doutez  d'un  fecret  plein  d'horreurs, 

Je  ne  puis  en  donner  une  preuve  plus  fûre. 

Lifez  ;  6:  du  feu  Roi  connoilTez  l'écriture. 

THELAMIRE/if. 

De  ma  Fille  ,  eh  mourant ,  je  veux  fixer  le  fort  % 

Mon  cœur,  à  le  cacher,  eut  toujours  trop  de  peine  : 

J'eus  mes  raifons  :  je  veux  du  moins  qu'après  ma  mort 

Onfçache  qu'elle  vit  fous  le  nom  d'Elifméne. 

Ciij 
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Hélas  !  il  eft  donc  vrai  ? 

ELISMFNE  tombant  fur  Bar/me, 

Soutiens-moi ,  je  me  meurs. 

THELAMIUE. 

îl  ne  m'eft  plus  permis  de  voir  couler  vos  pleurs  ; 
Sauvez  du  moins  vos  jours  dans  cç  revers  funefte  , 
Et  ne  m'arrachez  pas  le  feul  bien  qui  me  refte, 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

Il  eft  donc  éclairci ,  cet  oracle  cruel  ! 

Vous  juflifîez  trop  mon  défefpoir  mortel , 

Dieux  inhumains  !  Adieu  ,  malheureux  Thélamîre  : 

Votre  préfence  aigrit  l'horreur  qui  me  déchire. 

L^iffez-moi. 

THELAMIRE. 

^e  vous  fuis  ;  je  le  dois  :  mais,  PrincefTe, 
Four  la  dernière  fois ,  c'eft  moi  qui  vous  en  preffe  : 
Vivez  ;  $c  montrons-nous  tous  deux  dignes  des  pleurs , 
Qu'à  notre  vçrtu  mênie  arrachent  nos  malheurs. 


TRAGEDIE. 
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SCENE     V. 

AmiNTASfeuL 

T)  RoFiTONsdu  défordre  où  ce  revers  les  jette. 

Pour  les  ambitieux  la  pitié  n'eft  point  faite  : 
Et  puifque  leur  malheur  doit  couronner  mon  Fils, 
Achevons  d'accabler  d'innocens  ennemis. 

Fin  du  troifîéme  Aâe, 


C  iiij 


4Ô  T  H  E  L  A  M  I  R  E. 

ACTE  QUATRIEME 

SCENE     I. 

E  L I  s  M  E'  N  E  ,  B  A  R  s  I  N  E. 
BARSINE. 


m; 


A  D  A  M  E  ,  où  courez  vous  ?  dans  ce  Palais  errante , 
e  vous  vois  tour-à-tour  furieufe ,  ou  mourante . . . 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 


Et  qui  fupporteroit  l'excès  de  mon  malheur  ? 

De  l'état  où  je  fuis ,  fens-tu  toute  l'horreur? 

A  céder  mon  Amant  ,  quand  tu  me  vis  réfoudre. 

Je  crûs,  des  Dieux  jaloux  pouvoir  braver  la  foudre; 

Je  me  trompois,  Barfine.  Il  relïoit  à  mon  cœur 

La  tride  liberté  de  nourrir  fon  ardeur  ; 

Et  j'emportois  du  moins  une  langueur  fecrette , 

Donc  le  charme  eût  fans  doute  embelli  ma  retraite. 

L'amour  met  les  Amans  au-delTus  des  revers, 

Aux  cœurs  qu'il  a  touchés,  s'il  fait  porter  des  fers , 


T  R  A  G  E  D  I  E.  4r 

Si  de  quelques  dangers  il  eft  pour  eux  la  fource;; 
Il  eft  aufïi  lui  feul  leur  foutien  ,  leur  reflburce  ; 
Et  de  quelque  rigueur  que  le  fort  pût  s'armer , 
On  n'eft  point  malheureux  lorfque  l'on  peut  aimer, 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ah  !  Madame ,  quittez  ce  funeftc  langage  ; 
Plus  on  eft  malheureux ,  plus  il  lâut  de  courage. 
Vous  partiez  de  la  Cour  :  vous-même  devant  moi. 
Vous  vous  êtes  par  foiblefTe  impofé  cette  loi. 

E  L  I  S  M  E'  N  e;. 

Eh  !  crois-tu  que  je  puifTe  étouffer  ma  tendreffe  ? 
Non ,  Barfine,  je  fens  jufqu'oia  va  ma  foibleffe. 
Veux-tu  donc  m'expofer  à  la  honte ,  aux  remords 
D'avoir  tenté  fans  fruit  d'éteindre  mestranfports  ? 
Car  enfin ,  (  fans  frémir ,  puis-je  le  dire  encore  ?  ) 
Oiii ,  je  ne  refpirois  qu'autant  que  je  l'adore. 
Ma  gloire ,  la  vertu ,  m'ordonnent  déformais 
De  mettre  tous  mes  foins  à  ne  le  voir  jamais  : 
Mais  le  devoir  exige  un  plus  grand  facrifice , 
Dont  mon  coeur  déchiré  reconnoît  la  juftice. 
Ce  feu  ,  digne  à  la  fois  d'horreur  6c  de  pitié , 
Jl  faudroit  le  réduire  à  la  trifte  amitié  : 
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Ce  coeur  qui  m'a  trahi ,  me  trahiroic  encore. 

Mais  tout  redouble  ici  l'horreur  qui  me  dévore. 

Que  dis-je  ? ...  on  vient.  Fuyons  ;  &  du  moins  de  mon  fort 

Allons  trouver  la  fin  dans  les  bras  de  la  mort. 
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SCENE     IL 
AMINTAS,  LICAS. 

A  M  I  N  T  A  S, 

y^  U I ,  l'hymen  déformais  leur  devient  impoflfible  5 
^^  Et  j'ai  fçû  leur  porter  le  coup  le  plus  fenfible. 
Mais  je  dois  l'avouer ,  fans  ce  détour  heureux. 
Leur  amour  m'arrachoit  le  fuccès  de  mes  vœux, 
C'eft  ainfi  qu'à  la  Cour  la  feinte  ou  Timpofturç 
D'un  malheur  imprévu  doit  réparer  l'injure. 

LICAS. 

De  notre  dernier  Roi  l'écriture  &  le  feing 
Ne  laifle  aucun  foupçon  contre  votre  deflein  : 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  l'oracle  ne  nuife 
Aux  projets ,  dont  tantôt  vous  formiez  l'entreprife  ! 
En  confirmant  l'incefte ,  il  établit  les  droits 
Qui  placent  Thélamirc  au  Trône  de  nos  Rois, 


TRAGEDIE.  43 

A  M  I N  T  A  s. 

Cefle ,  ami ,  de  vouloir  foupçonner  ma  prudence , 
La  moitié  du  fecret  demeure  en  ma  puiflance  : 
Et  quand  il  fera  tems ,  pour  les  voir  confondus, 
Je  n'aurai  qu'à  montrer  la  lettre  de  Cydnus. 
Timante  entre  mes  mains  remit  ce  double  gage  ; 
Tu  vois  n  jufqu'ici  j'en  ai  fçû  faire  ufage  ; 
Et  f  efpére  qu'enfin  rien  ne  peut  déformais 
De  mes  vaftes  deffeins  traverfer  le  fuccès, 

L  I  C  A  S, 

Mais  avez- vous  prévu? 

A  M  I  N  T  A  S. 

Le  trop  de  prévoyance 
Fait  fouvent  échouer  notre  vaine  prudence. 
Un  coeur  comme  le  mien  par  le  fort  démenti , 
Dans  les  plus  grands  revers  fçait  prendre  fon  parti. 
Les  remords ,  cher  Licas,  ne  font  que  des  fantômes. 
On  les  peut  appeller  le  foible  des  grands  hommes  : 
Et  quand  l'ambition  les  approche  des  Dieux , 
Leurs  plus  hautes  vertus  font  des  crimes  heureux. 
Je  verrai  Thélamire ,  avant  que  d'entreprendre  ; 
Dans  cet  appartement  je  fçais  qu'il  va  fe  rendre. 
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Je  l'attends  :  ôc  je  veux,  s'il  fe  peut ,  redoubler 
Le  trouble  &  la  terreur  dont  j'ai  fçû  l'accabler. 
Augmenter  Tes  remords ,  irriter  fa  tendrefle , 
L'occuper  du  feul  foin  de  vaincre  fa  foiblefle. 
Pour  me  donner  le  tems  de  joindre  nos  amis , 
Et  de  gagner  le  Peuple  en  faveur  de  mon  Fils. 
Même  en  les  foulevant ,  il  a  fallu  me  taire. 
Pavois  aflujetti  la  révolte  au  myftére  : 
C'étoit  beaucoup.  Enfin  on  n'attend  plus  que  moi. 
Je  vais  faire  éclater . . .  mais  on  vient  c'eft  le  Roi. 

SCENE     I  I  L 

THELAMIRE,  AMINTAS  ,  LIC AS 
GARDES. 

THELAMIRE. 

A    M I N  T  A  s ,  eft-ce  toi  ?  Viens  d'un  Prince  qui  t'aime 
Déplorer  avec  lui  l'aveuglement  extrême. 
Crédule  que  j'étois  !  je  foupçonnois  ta  foi. 
Au  moment  oïj  ton  zélé  éclatoit  pour  ton  Roi , 
Je  fens  mon  injuftice  ;  &  quoi  qu'involontaire, 
Parle ,  pour  l'efiacer ,  je  fuis  prêt  à  tout  faire. 


TRAGEDIE.  45^^ 

A  M  I  N  T  A  s. 

Seigneur ,  honorez  moins  le  zélé  d'Amintas, 

Je  connois  mon  devoir;  &  je  n'ignore  pas 

Que  l'honneur  d'être  un  jour  à  fon  Roi  néceflaire. 

En  eft  pour  un  Sujet  un  trop  digne  falaire. 

Vous  ne  m'avez  point  vu ,  craignant  votre  courroux, 

De  ma  févérité  m'excufer  devant  vous. 

Des  Flatteurs  de  la  Cour  j^ignore  le  langage  ; 

Je  ne  crains  rien ,  je  fçais  à  quoi  l'honneur  m'engage , 

Sans  être  corrompu  par  la  faveur  des  Rois , 

J'en  ai  toujours  fuivi  les  plus  aufleres  loix  : 

Et  quand  vous  auriez  eu  le  cœur  moins  magnanime, 

Votre  haine  n'eût  pu  m'arracher  votre  eftime. 

J'ofe  attefter  le  jour  que  ma  bouche  à  regret 

De  votre  fort  fatal  a  trahi  le  fecret. 

Autant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  gardé  le  filence  :     ' 

Mais  puifqu'enfîn ,  Seigneur, vous fçavez  fa  naiflaace , 

Oubliez  la  Princeffe;  5c  fongez  que  vos  pleurs 

Juftifieroient  le  fort  qui  fait  feul  vos  malheurs. 

THELAMIRE, 

Hélas  !  il  eft  trop  vrai  que  de  ce  feu  coupable 
Je  traîné,  en  frçmiffant ,  le  vait  ineffaçable. 


4<î  THELAMIRË» 

Tourmenté  de  defirs,  déchiré  de  remords > 
Je  fais  de  toutes  parts  d'inutiles  efforts. 

A  M  I  N  T  A  S. 

N'attendez  pas,  Seigneur,  qu'une  indigne  baffefle 
M'empêche  de  combattre  ici  votre  foibleife. 
Oui,  Vous  devez  rougir  des  coupables  tranfports^ 
Qui  d'un  cœur  vertueux  étoufifent  les  remords* 

THELAMIRE. 

Ah  !  Si  pour  moi  ton  cœur  en  effet  s'intérefle^ 
Epargne  par  pitié  ma  honte  &  ma  foibleife; 
Et  du  moins ,  Amintas ,  en  me  faifant  rougir  j 
A  cette  honte  enfin  laiffe  le  tems  d'agir. 
C'en  eft  fait;  Se  je  veux  que  pour  jamais  éteinte ," 
Ma  flamme ,  à  mes  remords  ne  porte  plus  d'atteinte* 
Par  d'indignes  tranfports  ,  fi  je  fuis  combattu , 
Le  triomphe  en  fera  plus  grand  pour  ma  vertu. 
D'un  coupable  retour  je  crains  la  violence , 
Mais  je  veux  que  ma  Sœur  m'ôte  toute  efpcrance^ 
Je  lui  donne  un  Epoux  :  &  pour  mieux  me  punir, 
Au  pied  de  nos  Autels  je  m'en  vais  les  unir* 
Malheureux!  Lepourrai-je  ?  Oui,  ce  jufle  fupplicc,, 
Peut-être,  me  rendra  ledeitin  plus  propice. 
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îl  le  faut  ;  je  le  veux ,  mais  pardonnez ,  grands  Dieux  I 
Quand  je  vous  facrifie  un  amour  odieux , 
Bu  plaifir  de  la  voir  je  puis  jouir  fans  crime , 
Souffrez-moi  ce  defir  ;  il  eft  trop  légitime, 
Puifqu'enfin  chaque  jour  mes  yeux  feront  témoins 
Du  bonheur  d'un  Epoux  couronné  par  mes  foins. 

A  M  I  N  T  A  S. 
Daignez  me  pardonner  ;  mais  j'ofe  vous  le  dire  : 
L'amour  n''a  rien  fur  vous  perdu  de  fon  empire. 
Ce  retour  vertueux ,  il  eft  aifé  de  voir 
Qu'on  ne  le  doit ,  Seigneur ,  qu'à  votre  défefpoir. 
C'eft  par  vous  que  j'apprends  à  connoître  les  flammes. 
Dont  l'appas  fédudeur  empoifonne  les  âmes; 
Mais  je  vois  que  ce  mal,  quand  le  cœur  eft  touché  ; 
Par  le  trépas  à  peine  en  peut  être  arraché. 
Je  connois  vos  vertus ,  Seigneur;  je  les  refpe<fte  : 
Mais  la  foi  d'un  Amant  me  doit  être  fufpecT-e , 
Et  ce  n'eft  que  le  tems ... 

THELAMIRE. 
Et  bien  dès  ce  moment 
Tu  vas  être  témoin  d'un  fi  grand  changement. 

à  un  Garde. 

J'ai  détruit  de  l'amour  la  puiffance  fuprême. 
Appeliez  laPrinceffe,  Oui  ma  bouche  elle-même 
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A  prononcé  l'arrêt ,  &  va  lui  déclarer 

Contre  elle ,  contre  moi ,  je  dois  me  raffiirer. 
Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  amitié  fidelle  ; 
Je  veux  en  même  tems  récompenfer  ton  zélé. 
J'eftime ,  je  connois  les  vertus  de  ton  fils  : 
Pour  l'Epoux  de  ma  Sœur,  c'eft  lui  que  je  choifis* 

AMINTAS. 

Ah  !  Seigneur,  à  vos  pieds ....  eh  !  comment  reconnoître 
Les  bontés ,  qu'en  ce  jour  j'éprouve  de  mon  Maître  ? 
Mais  fouflfrez  qu'un  moment  un  intérêt  plus  cher 
A  ma  reconnoilTance  ofe  ici  m'arracher. 
Je  ne  dois  ,  je  ne  veux  relTentir  que  la  joyé 
De  retrouver  mon  Roi  que  le  Ciel  me  renvoyé. 


SCENE 
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S  C  E  N  E     V. 

THELAMÎRE  ,  ELISM'ENE  ,  AMINTAS  ? 
LICAS,  GARDES. 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

T  E  ne  m^attendois  pas  que  vous-même,  Seigneur , 

De  mon  fort  aujourd'hui  vous  comblaffiez  Thorreur. 
Quel  cil  votre  delTein ,  &  fur  quelle  efpérance 
Avez- vous  pu ,  cruel ,  fouhaiter  ma  pré  fence  ? 
Notre  fort  révélé  ne  vous  Tuffit-il  pas , 
Pour  me  fuir ,  s'il  fe  peut,  au-delà  du  trépas  l 
Pourquoi  perfécuter  une  ame  infortunée  ? 
Que  ne  me  laiiïiez-vous  régler  ma  dcftinée  ? 
Sans  crime  je  tombois  dans  rétcrnelle  nuit , 
Barbare  ;  &  de  ma  mort  vous  m'arrachez  le  fruit. 

THELAMIRE. 

Ah  ma  Sœur  !  ce  difcours  augmente  mon  fupplice  ; 
A  mes  remords  du  moins  rendez  plus  de  juftice  : 
Mais  ce  n'eft  point  aflez  de  me  juftifier , 
Ce  moment  m'eft  trop  cher ,  je  le  dois  expier; 
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Et  d'un  coupable  feu  ,  le  Ciel  que  j'en  attefîe. 
Va  par  ma  propre  main  éteindre  ce  qui  refle. 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 

Ah  !  Cruel ,  malgré  moi ,  vous  me  faites  tremblef. 
THELAMIRE. 

Si  vous  craignez  ma  mort ,  ceflez  de  vous  troubler. 

Vous  voir ,  foufifrir  pour  vous ,  eft  ma  plus  chère  envie  ? 

Quoiqu'il  m'en  coûte ,  hélas  !  puis-je  haïr  la  vie  ? 

Dans  le  fonds  de  mon  cœur  je  fens  trop  qu'un  mortel 

Ne  peut  être  à  la  fois  heureux  &  criminel. 

Ce  cœur  trop  malheureux  n'a  point  de  part  au  crime , 

Je  confens  cependant  d'en  être  la  vidime; 

C'efl  à  vous  d'imiter  un  fi  pénible  effort. 

Le  facrifice  eft  grand  :  nous  craignons  la  mort: 

Mais  nous  devons  fonger  qu'en  l'état  oii  nous  fommes, 

II  nous  faut  fatisfaire  vSc  les  Dieux  &  les  hommes. 

Olii,  ce  n'eft  point  aflez  de  renoncer  à  moi , 

Il  faut . . .  dès  ce  jour  même . . .  engager  votre  foi .  * . 

Confentez-y  ma  Soeur.  De  cette  loi  cruelle 

Peut-être  en  ce  moment  ma  vertu  dépend-t'elle. 

Mon  coeur  toujours  trop  foible  eft  prêt  à  s'emporter  : 

Le  devoir  en  triomphe  ;  il  faut  en  profiter. 
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E  L  1  s  M  E'  N  E. 

Vous  êtes ,  je  le  vois ,  digne  du  rang  fuprêrae , 
Puifque  malgré  l'amour ,  vous  régnez  fur  vous- mêma, 
Mais  quoi ,  perdre  Pefpoir  de  jamais  nous  unir , 
Avec  trop  de  douceur  efl-ce  donc  nous  punir  ? 

T  H  E  L  A  M  I  R  E. 
Je  lis  dans  votre  cœur  qu'un  relie  de  foiDlelTe 
Caufc  encor  le  refus  d'un  himen  qui  vous  blefle, 
Triomphez  à  jamais  d'un  mou vement  jaloux , 
Vous  le  devez  aux  Dieux  à  votre  Frcre ,  à  vous  5 
Moi-même  furvivfois-je  à  ma  vertu  trahie  ?..  » 
En  refufant  l'himen  ,  vous  condamnez  ma  vie» 

E  L  I  S  M  E'  N  E. 
Ah!  plutôt  ordonnez  de  mon  deftin  cruel; 
Venez,  puifqu'il  le  faut,  me  conduire  à  l'Autel, 
Choififlcz  mon  Epoux,  vous  en  êtes  le  maître... .  » 
Hélas  !  Il  me  devient  aulïl  cher  qu*il  peut  l'être , 
PuJfqu'il  va  vous  fauver  &  la  gloire  Se  le  jour. 

T  H  E  L  A  M  I  R  E. 

Ah  !  j'atrendois  de  vous  ce  vertueux  retour. 
E  L  I  S  M  E'  N  E, 

Ma  vertu  Ta  didé  biei)  moins  que  ma  foibleiTe  ; 

Oui ,  pour  vous  arracher  au  péril  qui  vous  preffe , 

Dij 


p  T  H  E  L  A  M  I  R  E. 

Quoiqu'il  fallut  tenter  mon  cœur  tft  aflez  fort , 
Vous  vivrez ,  c*eft  aflez  ;  je  vais  remplir  mon  fort. 

SCENE     V. 

LICTIMEN,  THELAMIRE,  AMINTAS, 
LICAS, GARDES. 

LICTIMEN. 

IX,  Vos  ordres,  Seigneur ,  Athis  vient  de  fe  rendre. 

AMINTAS. 

Mon  Fils  ! 

THELAMIRE 

Oiii  :  fon  retour  ne  doit  point  te  furprendre. 
Quand  je  t'ai  déclaré  fon  glorieux  deftin. 

à  Elifméne. 

Venez  donc  recevoir  cet  Epoux  de  ma  main , 
Princefle.  Cet  inftant  redouble  vos  allarmes. 
.    Moi-même ,  malgré  moi ,  je  fens  couler  mes  larmes  : 
Dévorons-les.  Allons  apprendre  à  l'Univers 
Que  la  vertu  réfifte  aux  plus  cruels  revers. 
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SCENE     VI. 
AMINTAS,LICAS. 

A  M  I  N  T  A  S. 

^T^  O  u  T  fuccéde  à  mes  vœux ,  Lic?s  ;  ôc  Théhmirc 
"^    Va  livrer  à  mon  Fiis  la  Princefie  Se  l'Empire. 
Aux  portes  du  Pab.is  cependant  mes  amis, 
Attendent  le  fignal  que  je  leur  ai  promis. 
Va  les  trouver.  Dis-leur  que  cet  hymen  s'*apprête  ; 
Qu'il  faut  bien  nous  garder  d'en  traverfer  la  fête  : 
Mais  en  les  renvoyant ,  exige  leurs  fermens 
De  fc  rejoindre  à  nous ,  quand  il  fera  tems. 

Fin  du  quatrième  Aéfe, 


Diij 
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^    ^   ^  -^   ■np  ■^   ^   ^  ^  -^   ■^   -^  ■^   'T"   A"   -T"  ■'Tf*   -^   ^    ■'ï-   'T-  '^   ^  ■^^  'T*   ^  ^  ^  ^  H*  -^  ^  ^    *BP 

ACTE  CINQUIEME- 

SCENE     I. 

THELAMIRE  feui 

f^  U  vais-je  ?  qu*ai-je  fait  ?  chaque  moment  me  tue, 
^-^  De  ce  fpeftacle,  au  moins,  épargnons-nous  la  vûe« 
Pirpenfons-nous  de  fuivre  Elifméne  à  l'Autel. 
N'exigez  rien  de  plus  d'un  malheureux  mortel , 
Dieux  cruels  î  j'ai  plus  fait  que  je  n'eufie  ofé  croire  5 
J^ai  rempli  mon  devoir  ;  j'ai  fatisfait  ma  gloire. 
Enfin  c'en  elt  donc  fait  j  chère  &  fatale  Sœur , 
Tu  donnes  pour  jamais  &  ta  main  &  ton  coeur  ! 
Ce  jour  doit  éclairer  ton  funefte  hymenée. 
Voilà  donc ,  jul^e  ciçl  î  quelle  eft  ma  deftinée  î 
Pe  gloire  ,  de  plaifir ,  mes  jours  environnes , 
Vont  être  pour  jamais  des  biens  empoifonnés, 
C'étoit  pour  rendre  ençor  mes  peines  plus  affreufes, 
Que  le  fort  m'accabloit  de  fes  faveurs  trompeuCçs, 
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Je  perds  tout  ;  ou  plutôt  j'ai  tout  abandonné  : 
Moi-même ,  à  mes  tourmens  je  me  fuis  enchaîné. 
Vains  efforts  !  malgré  moi ,  je  fens  mes  feux  impics 
Se  rallumer  encor  au  flambeau  des  furies  . . . 
Barbares ,  arrêtez  ;  cédez  à  mes  remords  ; 
Souffrez  que  ma  vertu  me  fuive  chez  les  morts  ; 
Mais  que  me  veut  Philax  !  quelle  fombre  trifteffe  ! . . . 

SCENE     IL 

THELAIVÎIRE,FHILAX.. 
THELAMIRE. 

QU  E  viens-tu,  m'annoncer  ?  le  trouble  qui  te  preffc 
Augmente  la  terreur  dont  je  me  fens  faifi. 
Je  brûle ,  &  je  frémis  de  me  voir  éclairci. 
A  quelle  épreuve  encor  mettroit-on  ma  foibleffe  ! 
Eh  bien ,  en  eft-ce  fait  ?  A thi  s  &;  la  Princeffe ..... 

PHILAX. 

oui ,  l'hymen  lés  a  joints,  Seigneur:  mais  apprenez 

A  quel  nouveaux  malheurs  vos  jours  font  deftinés. 

Amintas  vous  trahit  ;  c'ell  fon  Fils  qu'il  couronne  ; 

11  vous  ôte  à  la  fois  Elifméne  &;  le  Trône. 

Diiij 
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T  K  E  L  A  M  I  R  E, 

Dieux! 

P  H  I  L  A  X, 

La  PrinceiTe  en  pleurs  fubiiTant  fon  deflln, 

A  peine  au  jeune  Athis  avoit  donné  la  main  ... 

Des  cris  tumultueux  font  retentir  le  Temple. 

Amintas,  aux  mutins  ,  fert  lui-même  d'exemple; 

Et  prononce  ces  mots  qui  nous  glacent  d'effroi. 

a»  Thelamire  vous  trompe;  il  n'efi:  point  votre  Roi  ; 

»  Sçachez  que  le  f\;u  Roi  fuppofa  fa  naiiTance, 

»  Pour  conferver  chez -lui  la  fuprême  puiflance. 

3»  L'échange  fut  fecret  ;  Peuple,  n'en  doute  plus  : 

»  Elifméne  efl  ta  Reine  ;  &  lui ,  Fils  de  Cydnus. 

De  Cydnus ,  auffi^tôt  il  préfente  une  Lettre  ; 

Dans  les  mains  du  Pontife  il  ofe  la  remettre  ; 

Demande  qu'on  la  life.  Onreconnoît  le  feing. 

On  lit.  Cydnus  confirme  encor  votre  deftin  : 

Et  chacun  confondu  de  ce  revers  étrange. 

Ne  fçauroit  plus  douter  de  ce  fatal  échange. 

THELAMIRE. 

En  eft-ce  aflez  ,  ô  ciel  !  par  tout  trahi ,  trompé , 

De  quels  coups  à  la  fois  mon  cœur  eft-il  frappé .? 

Vous  n'êtes  point  ma  Soeur ,  Princeffe  trop  fidelle; 

Et  nous  ne  recevons  cette  clarté  cruelle 
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Que  dans  l'inflant  affreux  qu'un  ferment  folemnel 

Oppofe  à  notre  amour  un  obftacle  éternel. 

Toi ,  dont  la  barbarie  a  tidu  ma  mifere , 

C'ed  donc  pour  l'augmenter,  que  ta  rage  m'éclaire. 

Traître  Amintas  ;  du  moins ,  par  pitié  de  mon  fort , 

Il  falloir  l'adoucir  en  me  donnant  la  mort. 

P  H  I  L  A  X. 

Seigneur ,  .fongez  à  vous  ;  fans  doute  le  perfide 
Voudra  porter  plus  loin  la  fureur  qui  le  guide. 
Il  vous  craint  :  c'eft  alTez  pour  tout  craindre  de  lui. 
Son  Fils  devenu  Roi  peut  lui  fervir  d'appui. 
Il  a  des  Parrifans  :  leur  troupe  eft  la  plus  forte  : 
Du  Palais ,  Liclimen  défend  encor  la  porte. 
Montrez-vous;  &  du  moins  empêchez  que  ce  jour 
N'ajoute  d'autres  maux  à  ceux  de  votre  amour. 

T  H  EL  AMI  RE. 

-'  il . 

Eh  !  que  m'importe ,  hélas  !  la  grandeur  fouveraîne  ? 

Que  m'importe  le  jour  ?  je  ne  perds  qu'Elifméne. 

Quoi  ?  j'aurois  pu  Paimer,  fans  que  jamais  le  tems 

Eût  altéré  l'ardeur  de  nos  feux  innocens  î 

J 'oublierois  à  fes  pieds  mes  premières  allarmcs , 

Et  mes  heureufes  mains  pourroient  fécher  ks  larmes  ! 
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Que  dis-je  ?  f  en  frémis ,  un  autre  eft  fon  Epoux. 
Sort  barbare  !  voilà  le  dernier  de  tes  coups; 
Et  mon  cœur  déformais  ofe  braver  ta  rage  : 
Tes  traits  font  épuifés  ;  mais  non  pas  mon  courage. 
Suivez  mes  pas ,  Philax  ;  allons  leur  faire  voir 
Tout  ce  que  peut  tenter  l'amour  au  défefpoir.. 
Ah  !  je  ne  prétends  pas  ufurper  la  couronne  : 
Et  la  jufte  fureur  où  mon  cœur  s'abandonne  , 
Ne  veut  que  me  venger  d'un  Miniftre  odieux , 
Voir  encor  ma  PrinceiTe ,  &  mourir  à  fes  yeux. 

SCENE     III. 
THELAMIRE,  PHILAX  ,  LICTIMEN. 

L  I  C  T  I  M  E  N. 

*  Q  EiGNEUR  ,  où  courez-vous!  permettez  que  mon  zélé; 

Du  plus  heureux  fuccès  vous  donne  la  nouvelle. 
Fier  de  l'autorité  du  nouveau  Souverain , 
Le  perfide  Amintas ,  les  armes  à  la  main , 
Jufques  à  vous  chcrchoit  à  s'ouvrir  un  paffage  : 
Des  plus  féditieux  il  anime  la  rage  : 
s»  Suivez-moi ,  leur  dit-il,  Se  de  l'ufurpateur , 
»  En  s'affùrant  de  lui ,  prévenons  la  fureur  : 
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Du  Palais ,  à  ces  mots ,  il  veut  forcer  la  porte  ^ 
Mais  il  excite  en  vain  une  trop  foible  efcorte. 
La  garde  me  féconde  ;  ôc  de  leur  vain  effort , 
Ils  n'ont  bientôt  pour  fruit  que  la  honte  &  la  mort. 
Moi-même  je  la  joins.  Mon  bras  que  le  Ciel  guide  ^ 
Dans  les  flots  de  fon  fang  renverfe  le  perfide. 
*  »  Je  fuccombe  ,  dit-il  ;  mais  je  meurs  glorieux. 
3»  Mes  yeux  ont  vu  mon  Fils  régner  malgré  les  Dieux. 
Que  dis-je  ?  le  trépas  pour  mon  cœur  a  des  charmes , 
Puifqu'enfin  Tlîélamire  y  donnera  des  larmes  : 
J'enlève  pour  jamais  l'efpoir  à  fon  amour  ; 
C'efl:  me  venger  aiïez  que  lui  laiffer  le  jour. 

THELAMIRE, 

Hélas  î  il  efl:  trop  vrai ,  fa  noire  perfidie 
M'eût  été  moins  cruelle  en  m'arrachant  la  vie. 

L  I  C  T  I  M  E  N. 

Seigneur ,  le  châtiment  de  cet  audacieux 
N'eft  que  le. moindre  effet  de  la  faveur  des  Dieux. 
-  Après  l'avoir  puni ,  j'ai  volé  dans  le  Temple^ 
Athis ,  loin  d'imiter  cet  odieux  exemple  , 
De  fon  Père  cruel  déteftant  les  forfaits , 
Défavoue  hautement  Tes  malheuueux  bienfaits. 


6o         THELAMIRE. 

Aux  pieds  de  la  PrinceîTe  il  remet  la  Couronne. 

»  Ceft  à  vous  ,  lui  dit-il,  que  le  deflin  la  donne: 

y  Pour  vous  la  conferver  ,  trop  heureux ,  fi  mon  fang 

r>  Exploit  des  fureurs  dont  je  fuis  innocent  ! 

^  Mon  cœur  du  moins  vous  venge ,  adieu ,  belle  Elifméne: 

y>  Je  vous  rends  votre  foi;  je  brife  -notre  chaîne. 

On  voit  rompre  avec  joie  un  Hymen  odieux  ; 

Et  la  Princeffe  enfin  eft  rendue  à  vos  vœux. 

THELAMIRE. 
Ai-je  bien  entendu  ?  croirai-je  ce  miracle  ? 
Les  Dieux  ;  à  mon  bonheur  ne  mettroient  plus  d  obftacle! 
Gourons mais  je  la  vois. 


TRAGEDIE.  ^r 


SCENE     IV. 

THELAMIRE,ELISMENE,BARSINE, 
P ai  LAX,LICTIMEJVf,  GARDES, 

THELAMIRE. 


E 


LisMENE,  efi-ce  VOUS? 
Vous  vivez  ,  vous  régnez  !  En  ce  moment  fi  doux , 
PrincefTc,  vous  pouvez  difpofer  de  vous-même  : 
Et  je  puis  tenir  tout  des  mains  de  ce  que  j'aime , 
Quel  moment  plus  flateur  !  quel  état  plus  heureux  ! 

Le  Ciel  a  furpafle  le  plus  doux  de  mes  voeux 

Mais  qu'eft-cc  que  je  vois  ?  ô  Dieux  !  étoit-ce  un  fonge  ? 
Dans  quel  trouble  nouveau  ce  trifte  accueil  me  plonge  ? 
Elifméne,  parlez.  Eh  quoi  ,  vous  foupirez  ! 
Vous  femblez  fuir  mes  yeux  ;  jufte  Ciel!  vous  pleurez  ... 
Je  ne  quitterai  point  yos  genoux  que  j'embralle  , 
Que  vous  n'éclairclfliez  un  doute  qui  me  glace. 

E  L  I  S  M  Ë  N  E. 

Ah!  Seicrneur,  levez-vous.  Ea  i'état  où  je  fuis  , 
JerefTens  votre  joie  autant  que  je  le  puis. 
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Mais  ne  nous  flatons  pas Ciel  !  que  vais- je  lui  diref 

Ma  foible  voix  s'éteint  ;  je  tremble  ....  je  foupire 

Contraignons-nous  encor  :  je  ne  fuis  plus  à  moi  ; 
Je  ne  puis  dégager  mes  fermens  &  ma  foi  : 
Et  cet  Epoux,  à  qui  vos  ordres  m'ont  donnée  , 
A  voulu  vainement  rompre  notre  hymenée  ; 
Sa  vertu  le  trompoit.  Je  lui  dois  cet  aveu. 
Ne  lui  reprochez  point  ;  il  en  jouira  peu  : 
Mais  enfin  il  efl:  vrai  qu'un  nœud  fatal  nous  lie  J 
Et  je  dois  être  à  lui'le  refte  de  ma  vie. 

THELAMIRE. 

Qu'entends-je  !  quel  difcours  !  s'adreffe-t'il  à  moi  t 
Je  fens  plus  que  jamais  renaître  mon  effroi. 
Quoi  ?  lorfque  notre  amour  a  ceffé  d'être  un  crime," 
Quand  l'efpoir  d'être  heureux  nous  devient  légitime , 
Quand  les  injuftes  noeuds  d\m  Hymen  trop  cruel 
Viennent  d'être  brifés  aux  pieds  du  même  Autel, 
Quand  votre  Epoux  enfin  vous  cède  à  Thélamire, 
C'eft  vous  qui  devant  moi  refufez  dY  foufcrire  ? 

E  L  I  S  M  E  N  E. 

Je  vous  l'ai  dit ,  les  Dieux  font  garants  de  ma  foi  ; 
N'en  demandez  pas  plus.  Seigneur ,  oubliez-moi. 
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Vos  pleurs  font  fuperflus.  Je  ne  puis  que  vous  plaindre. 
THELAMIRE. 

Hélas  î  quel  coup  affreux  aurois-je  encore  à  craindre  ! 
De  tout  ce  que  j'entends  mes  efprits  confondus .... 
Princeffe,  expliquez-vous. ...  Ah  !  vous  ne  m'aimez  plus. 

E  L  I  S  M  E  N  E. 

Vous  en  allez  juger.  L'indant  fatal  approche. 
Epargnez-moi  du  moins  cet  injufte  reproche  ; 
Refpedez  par  pitié  l'horreur  de  mes  tourmens  ; 
&  laiffez-moi  jouir  de  mes  derniers  momens. 
Oui ,  quand  du  fort  cruel  la  colère  funefte 
Eût ,  pour  nous  défunir ,  forgé  ce  faux  Incefte , 
Malgré  tous  mes  efforts ,  je  vous  aimois  toujours  ; 
Et  ce  lien  trop  cher  eût  confervé  mes  jours  : 
Mais  en  me  condamnant  à  vivre  pour  un  autre , 
Vous  avez  décidé  mon  malheur  Se  le  vôtre. 
En  vous  obéiffant,  j'ai  voulu  vous  punir  :    . 
Et  de  mon  foible  cœur  ne  pouvant  vous  bannir , 
J'ai  pris  foin  que  la  mort  pût  dès  cette  journée 
M'affranchir  des  devoirs  d'un  fi  trille  Hymenée. 
Heureufe ,  fi  celui  qui  m'arrachoit  à  vous  , 
N'eût  pas  même  joui  du  nom  de  mon  Epoux  ! 
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Si  du  poifon  trop  lent  le  fecours  favorable 
Avoif  pu  prévenir  ce  moment  redoutable  ! 
Mais  l'effet  fufpendu ...  n'a  pas  tardé  long-tems . . . 
Et  je  fens  approcher  le  trépas  que  j'attens. 

Elle  tombe  fur  Barjîne, 

THELAMIRE. 

Moi-même  à  mon  amour  je  vous  ai  donc  ravie  ; 

Ma  fatale  vertu  vous  a  coûté  la  vie 

Ah!  tout  mon  fang... 

Il  veut  fe  tuer ,  on  le  défarme» 

E  L  I  S  M  E  N  E. 

Cruel  !  retenez  vos  fureurs  ;  . 
Et  pour  prix  de  mes  jours  foutenez  vos  malheurs. 
Notre  fort  éclarci  me  rend  une  Couronne  .  . .' 

Je  ne  la  perdrai  point,  puifque  je  vous  la  donne 

Exécutez  du  moins  le  dernier  de  mes  voeux  .... 
Thélaraire ....  je  meurs. . . .  vivez ,  foyez  heureux. 

On  l'emmène. 

THELAMIRE. 

Elle  meurt ,  Dieux  cruels  !  dont  la  rigueur  m'opprime  : 
J'ai  tout  fait  pour  vous  plaire ,  ôc  j'en  fuis  la  Vidime. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aôîe. 
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